



[image: Titre]



De la même auteure

Romans policiers


Série :
 « Une enquête du Commissaire Vétoldi »


1 - La Grosse qui mangeait des bonbons

2 - Un Fric-Frac peu catholik

3 - Mortel Rendez-vous

4 - L’Amant sauvage

5 - Meurtre à l’Assemblée

6 - Attentat à Belle-Île

7 - Le Ruban rouge

8 - Meurtrière sans le savoir

9 - Le Roi du poulet


10 - Meurtres au programme,
 une enquête du Commissaire Vétoldi et d’Inès Benlloch


11 - Sur le sable


12 - Bus mortel
 ,
 une enquête du Commissaire Vétoldi et d’Inès Benlloch


13 - Duo brisé

14 - La Rescapée de Vannes

15 - Le Tueur au chien blanc


Série :
 « Samanta Gosvenor, Agent FBI »



1 - Livraison fatale,
 une enquête à Chicago


Les romans sont en vente, en version numérique sur

Amazon.fr et Fnac.com.

En version imprimée sur

www.journaux.fr et à la Librairie Port Maria de Quiberon.

 

Feuilletons


Feuilleton en cours :
 petitspolarsentreamis.blogspot.com


 


 

 

 

 

© Susan Degeninville, 2022

Tous droits réservés

https://sdegeninville.com

 

Éditeur : Marie Auberger

SASU S.DEGENINVILLE

18 Rue des Lavandières

56170 QUIBERON

 

Deuxième édition, 2022

Première édition, 2019

 

Crédit photo : Pixabay


Couverture et mise en page : Leslie Guyon (
 2LI.fr
 )


 


 

 

 

 

1

Vannes

Plongée en eaux troubles


15 septembre 2018
  :
 World Cleanup Day,

port de Vannes


 

Malo, quatorze ans depuis une semaine, brandit un nid d’algues puantes et en riant, il le lance à la tête de Kevin qui tente d’esquiver le projectile malodorant. Furieux, Kevin riposte par des injures :

— Ah putain, espèce de bâtard !

Briac, le membre le plus ancien du club de plongée, ne se fait pas à ce langage, où des mots qui lui étaient interdits quand lui-même était enfant sortent de la bouche des jeunes, comme autant de tirs à blanc.

— Il faudra surveiller votre vocabulaire, les gars ! La plongée, c’est aussi l’apprentissage de la discipline.

Les garçons se regardent, ils pensent la même chose, le vieux, là, il est compl
 ètement out.
 Cependant, aucun des deux n’ose s’exprimer à haute voix.

Kevin dégage l’écharpe d’algues gluantes qui lui enveloppe le cou. Ce faisant, un rayon de soleil fait briller quelque chose de doré dans la masse brune et verte. Le garçon, intrigué, plonge ses deux mains dans l’amalgame, puis commence le démêlage ; c’est pire que les pelotes de laine de sa grand-mère après le passage de Melon’, son chat qui aime tellement jouer.

Il insiste, car il a de l’entraînement de ce côté-là. Il parvient au bout de plusieurs minutes à extraire un bracelet, il s’approche de Malo qui se pince le nez en touillant un tas d’ordures :

— Eh, t’as vu, ce que t’as envoyé à ma gueule ? Merci, on dirait bien que c’est de l’or !

— Ouah, t’as la baraka !

— Ouais, bon, je sais pas ce que je dois en faire. Ch’suis pas certain K’j’ai le droit de le garder pour moi.

Amusé par leur échange, Briac s’approche et ordonne :

— Montre-moi ça !

Kevin lui tend le bracelet. Briac le tourne dans tous les sens, ah, c’est bien ce qu’il lui semblait, il y a une inscription gravée sur la partie intérieure, deux prénoms et une date, il frotte doucement la mousse verte avec l’ongle de son index, puis il sort un mouchoir de sa poche et astique la gourmette. Il lit à voix haute :

— Corentin et Gwenola, 18/03/2002.


Corentin et Gwenola
 , ces prénoms lui rappellent quelque chose, mais sur le moment, il ne se souvient pas de quoi il s’agit. Il s’adresse à Kevin :

— Kevin, c’est toi qui as trouvé ce bracelet ?

C’est Malo qui répond :

— Non, c’est moi, c’est moi qui ai sorti le tas !

Kevin :

— C’est moi qui l’ai repéré et dégagé des algues que tu m’as jetées dessus.

— Vous n’allez pas vous battre ; de toute façon, vous le déposerez demain au commissariat, et si dans un an, personne ne l’a réclamé, il vous reviendra à tous les deux.

Il sourit et ajoute :

— Vous n’aurez qu’à compter les maillons et le découper en deux parts égales !

Malo et Kevin se regardent, atterrés. Quand ils se sont inscrits, c’était Maëlle qui assurait l’accueil. Le vieux, là, qui leur parle, c’est la première fois qu’ils ont affaire à lui et si ça avait été lui qui avait été présent, le jour où ils sont allés à la journée des associations à la mairie, jamais, ils ne se seraient inscrits au club de plongée.

Briac les ramène à la dure réalité du jour de nettoyage :

— Bon, allez, les gars, on s’y remet !


Aujourd’hui, c’est le
 World Cleanup Day
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 Le dimanche précédent, après une discussion assez âpre, les membres du club de plongée de Vannes ont décidé d’apporter leur part à la journée mondiale de nettoyage et leur choix s’est porté sur le port.

Maëlle remonte de sa plongée, elle en lance le résultat sur le quai, puis elle s’y hisse, en maugréant :

— Quand je pense qu’à cette heure, je serais encore au chaud dans mon lit et que là, je suis en tenue, hum, je me demande ce que je fais là.

À côté d’elle, Briac sourit, il n’a pas perdu une miette de la réaction de sa jeune camarade. Lui, avec son esprit pragmatique, il est venu avec son pince-nez. Il s’adresse à elle en pointant son index dessus :

— Tu vois, moi, je préfère les lunettes, c’est moins enfermant.

— Je ne vois pas trop ce que ça change, de toute façon, tu es obligé de respirer par la bouche, comme avec le masque.

Peu à peu, les plongeurs se regroupent tous sur le quai, un peu crevés par leurs deux heures de labeur intense. L’un d’eux, Gaël, adresse une remarque à Maëlle :

— T’as beau être transformée en grenouille, t’es belle quand même ! Tu sors avec moi, ce soir ?

Merde ! Voilà qu’il remet ça ! Maëlle trouve la répartie :

— Je pensais qu’on sortait tous ensemble pour fêter notre journée ?

— Je préférerais être seul avec toi.

Oui, ça, c’est tout sauf un scoop ! Que Gaël soit plus ou moins amoureux d’elle, Maëlle le sait. Elle a même failli arrêter la plongée parce qu’il revenait tout le temps à la charge. Maëlle a beau le dissuader, il n’y a rien à faire, il continue à tenter sa chance, presque à chacune de leur rencontre. Pourtant, il lui semble avoir été claire. Elle lui a dit que pour elle, il est un camarade qu’elle retrouve avec plaisir pour pratiquer le sport qu’ils apprécient tous les deux, mais qu’elle ne souhaite pas que leur relation change de nature. Il a alors eu un regard de chien battu qui ne l’a pas fait fléchir. Elle ne sait plus comment lui expliquer qu’elle ne tombera pas amoureuse sous le prétexte que lui, l’est d’elle.

Elle s’éloigne de quelques pas pour se rapprocher d’Yves, le président du club, et elle murmure :

— Mais enfin, on ne tombe pas amoureux sur commande !

Yves éclate de rire :

— Ça, c’est bien vrai !

Maëlle devient écarlate. Yves pose une main paternelle sur son bras et lui dit pour la rassurer :

— T’inquiète, il s’y fera. Un jour ou l’autre, il sera amoureux d’une autre et il te laissera tranquille.

Il se tourne vers les autres et lance :

— Bon, maintenant, on passe à la phase du tri. On fait trois tas, on met de côté, le récupérable sûr, le récupérable pas sûr, un troisième tas pour le reste. Un camion de la ville passera tout à l’heure pour emporter le tout à la déchetterie.

En tenue de plongée, les quinze membres du club font face à des détritus de toutes sortes, accumulés sur les pavés qui bordent la jetée. Ils se changent dans les voitures, puis ils procèdent au tri.

À treize heures, la petite troupe s’ébranle, laissant les tas bien alignés sur la jetée. D’ici à ce soir, tout aura disparu.

Yves invite tout son monde à venir partager sandwiches et boissons, dans la salle de réunion du club. À peine sont-ils arrivés au local, qu’il remercie chacun, puis il insiste sur la présence et l’aide apportée par les deux petits nouveaux, Kévin et Malo.

— Je tiens à souligner l’engagement de nos deux plus jeunes membres, Kevin et Malo qui ont commencé leur appartenance à notre groupe par une action qui n’est certainement pas la plus attrayante de nos activités, mais qui est extrêmement utile. Je propose qu’à l’occasion de notre prochaine sortie, nous organisions leur baptême de plongée. Je voudrais désigner un parrain parmi vous, pour chacun de nos jeunes apprentis. Qui se propose ?

— Moi, je suis d’accord pour un filleul.

Yves acquiesce :

— Merci, Gaël, donc Kevin, tu te places à côté de ton parrain.

— Me too. Malo, viens-là.

— Merci, Meriadeg. Eh bien, maintenant que Kevin et Malo ont chacun leur parrain, buvons à leur santé et à leur réussite au sein de notre club.

Pierrick est à la manœuvre, il a sorti les chopes, débouché deux bouteilles de cidre, préparé les canettes de bière. La lutte est serrée entre le cidre et la bière. Avant qu’il introduise le cidre fermier qui vient directement de l’exploitation de son oncle, la cidrerie du golfe,
 la bière, seule, avait droit de cité au club. L’arrivée de Maëlle l’a aussi obligé à réviser quelques bonnes vieilles habitudes. Elle n’aime pas trop la bière, mais ne dédaigne pas une petite rasade de lambig, lors de leurs soirées arrosées.

Kevin et Malo, eux, se précipitent sur la bière, Malo précise :

— Bière, syouplait, le cidre, c’est pour les gosses.

— Ah ça, c’est parce que tu ne connais pas ce cidre-là. Il est artisanal, bio, sans sulfites, c’est un produit à la fois goûteux, sain, écolo, il a tout bon !

— Mais la bière aussi, elle est bio, je vois qu’elle a la palme verte sur l’étiquette, elle vient de la Brasserie du Rhuys.


— Exact ! Je n’achète que du local et du local bio.

Quelques minutes plus tard, Yves s’assure que tous ont un verre en main :

— Tout le monde est servi ? Alors, buvons à la santé de nos deux jeunes recrues. Merci à tous pour votre travail de ce matin. Yerc’h mad
2

  !

Après avoir avalé sa première gorgée, Pierrick distribue les sandwiches. Kevin et Malo engloutissent leur premier sandwich à toute vitesse, si bien que Pierrick leur en donne un deuxième, en souriant. Une fois leur Gortozenn
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 terminé, Yves donne le signal du départ, mais Briac intervient, avant qu’ils ne se dispersent :

— Avant qu’on se sépare, je voulais vous dire que Malo et Kevin ont fait une superbe trouvaille, j’aimerais qu’ils vous la montrent avant qu’ils ne la déposent au commissariat.

Kevin est surpris, il ne s’attendait pas du tout à cette demande. Il sort la gourmette de sa poche, la donne à Yves qui s’exclame :

— Joli bijou !

Il regarde le bracelet sous tous ses angles et remarque :

— Il y a une inscription à l’intérieur : Corentin - Gwenola, 18/03/2002.


Yves passe le bracelet à son voisin et la gourmette fait le tour de la pièce. Maëlle remarque :

— C’est émouvant, c’est un couple, ils s’aiment certainement.

— Ah, tout de suite, on reconnaît la sentimentale.

— Mais elle a raison, tout est possible, il peut s’agir aussi de jumeaux, nés en 2002.

Briac murmure pour lui seul :

— C’est drôle, ces noms, ça me dit vaguement quelque chose, mais je ne vois pas quoi. Tu permets que je prenne une photo ?

— Ouais, pourquoi je dirais non ?

— Merci !

Avec son portable, Briac flashe la gourmette sur l’extérieur et l’intérieur, puis il dit :

— N’oubliez pas de la porter demain au commissariat.

— Non, j’ai vérifié sur internet, il y a un bureau de la mairie pour les objets trouvés, c’est là qu’on va aller.

— T’es sûr ? Je croyais que c’était le commissariat qui se chargeait des objets trouvés ?

— Ça a changé, la mairie a ouvert un bureau exprès et en plus, il y a un site internet qui expose tous les objets. Peut-être que la personne qui a perdu la gourmette la cherche et va la reconnaître sur ce site.

— Ah, le modernisme ! s’écrie Briac.

Là-dessus, Yves sonne le moment du départ.

— Allez, cette fois, bonne semaine à tous, merci encore pour votre participation aujourd’hui. À dimanche prochain, huit heures au local. N’hésitez pas à poster des photos de notre engagement de ce matin sur notre site.

Kevin et Malo s’éloignent et se concertent sur la suite de leur journée, c’est Kevin qui décide :

— On passe prévenir ta daronne, ap’, on va chez moi, pour une game party. OK ?

Quelques minutes plus tard, Malo grimpe en courant les quatre étages, il ouvre la porte de l’appartement à la volée, il hurle, à cause de la musique, mise à plein tube :

— Salut M’man, je vais chez Kevin, à tout’.

Sa mère s’extirpe de son fauteuil, elle essaie de faire vite, mais elle ne parvient pas à rattraper son fils, il est déjà presque en bas, alors, elle lui crie depuis le haut de l’escalier :

— Malo, pas plus tard que dix-huit heures !

Malo fait semblant de ne pas entendre, il file retrouver Kevin qui l’attend sur le trottoir.

À peine sont-ils arrivés chez Kevin que celui-ci allume son ordinateur, mais avant de lancer le jeu, il sort de sa poche la gourmette, l’agite dans sa main :

— Eh mec, qu’est-ce qu’on en fait ?

— On fait ce qu’on a dit, on l’apporte demain aux objets perdus.

— Si on la gardait pour chercher nous-mêmes à qui c’est ?

— Je sais pas si on a le droit.

— Je sais pas ce que le droit vient faire là, on n’est pas des voleurs, on a trouvé ce truc, on ne sait pas à qui c’est, on cherche le propriétaire pour le lui rendre et si tout se passe bien, on touchera la récompense.

— Quelle récompense ?

— Celle qu’on va demander quand on passera notre avis.

— Dans quoi tu vas passer cet avis ?

— On va chercher les sites des objets trouvés.

Kevin tape objets trouvés
 et trois sites s’affichent.

— Comment on va choisir ?

— On ne choisit pas, on va publier notre avis sur les trois sites.

— Et s’il faut payer ?

— Eh ben, on ne va que sur les sites gratuits, allez, qu’est-ce qu’on met ?

— Trouvé bracelet, port de Vannes, avec l’inscription suivante, gravée à l’intérieur : Corentin et Gwenola, 18/03/2002
 .

— T’es gogol ou quoi ? Si on fait comme ça, n’importe qui peut le réclamer. Faut ne rien mettre pour que la personne qui nous appelle ou qui nous écrit nous dise justement ce qui est inscrit, alors on sera certain que c’est le bon propriétaire.

— Ouais, t’as raison.

Kevin remplit le questionnaire avec son nom, son adresse mail et son numéro de portable.

— Voilà, c’est fait sur les trois sites, il n’y a plus qu’à attendre. Allez, maintenant, on joue.

Les deux copains se jettent sur l’ordinateur et se plongent dans un de leurs jeux en ligne préférés.
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Marseille

Marius se fait du mouron

Marius relit pour la troisième fois, le message paru sur le site trouver.fr
 .

Trouvée gourmette gravée au port de Vannes.

Il ne peut s’empêcher de s’exclamer :

— Non, ce ne serait pas possible qu’on l’ait retrouvée ! Oui, mais si jamais c’était le cas…

Inquiet, il téléphone à Robert, dit Bob, parce que son père est américain, enfin, était, car son père a quitté sa mère, dès qu’elle lui a appris qu’elle était enceinte.

— Salut, Bob, c’est Marius, on a retrouvé une gourmette en or dans le port de Vannes. On devrait peut-être vérifier qu’il ne s’agit pas de la gourmette qu’elle portait, la petiote ?

— Ne parle plus de ça, cette affaire est terminée.

— On devrait quand même voir.

— Bon, tu fais ce que tu veux, mais moi, j’ai autre chose à faire, ciao !

Marius, ça le taraude toute la fin de l’après-midi, cette affaire de gourmette. Il se décide à appeler le numéro indiqué. II tombe sur un répondeur. C’est une voix très jeune, un ado ? Quinze, seize ans, maximum. Il a mué, certes, mais… Et, cette musique de fond, Drake
 . Un truc de gamin. Marius raccroche, il rappellera plus tard.

La sueur colle à son front, il écarte la mèche de cheveux qui y est retombée. Il grommelle :

— Si jamais, c’est cette maudite gourmette, il faut que je le sache.

Quelques jours plus tôt, il était à Vannes pour exécuter son contrat. Tout s’était bien passé, mais avant de plonger la fille dans l’eau noire, sa gourmette s’était décrochée, elle avait filé sans qu’il puisse la rattraper. Il murmure :

— S’ils ont trouvé la gourmette, ils ont peut-être repêché aussi la môme, ou ils sont sur sa piste, à moins que ce soit un piège ? Non, c’est pas possible, elle est au fond, bien lestée.

Il est tourmenté, pourtant, c’est loin d’être sa première exécution, c’est son boulot de tuer sur commande, il est payé pour ça. Bob est son intermédiaire ; il ne connaît jamais le vrai commanditaire, il préfère ça. Il n’aime pas ces histoires, il ne veut pas savoir pour quelles raisons, une ou plusieurs personnes veulent se débarrasser de quelqu’un. Tuer, pour lui, n’est pas difficile, mais c’est quand même la première fois qu’on lui demande d’éliminer une fille et une fille aussi jeune. Pourquoi il ne lui a pas retiré sa gourmette avant de la glisser dans l’eau ? Pourquoi cette maudite gourmette s’est-elle détachée de son poignet ?

Assez glosé, il n’est même pas sûr qu’il s’agisse de sa gourmette à elle. Sa gourmette, il peut la décrire, elle l’a ôtée pour la lui montrer quand ils se trouvaient ensemble au café. Il se souvient de ce qui y était inscrit, Corentin et Gwenola, 18/03/2002.
 Il lui a demandé ce que cela signifiait, elle lui a expliqué que Corentin était son jumeau et qu’il était mort noyé à l’âge de trois ans et que, depuis, il était au ciel avec les anges. Il a pensé qu’au fond, il allait l’envoyer rejoindre son frère et que dans un sens, il faisait une bonne action.

Il lui a offert une boisson avant de l’entraîner vers son destin. Il appelle ça Le pot du condamné.
 Il aime bien, il le fait toujours ; lui seul sait que c’est leur dernière boisson, alors il fait le généreux, il leur dit : Choisis ce que tu veux, alcool, champagne
 … Elle a pris une vodka-pomme et elle a émis cette remarque :

— Ma mère veut pas que je boive de l’alcool, elle dit que je suis trop jeune.

— Elle a raison ta mère, tu es trop jeune pour boire de l’alcool.

Il a failli ajouter : et tu es trop jeune pour mourir
 , mais évidemment il ne l’a pas dit. Elle ne s’est pas méfiée une seconde, même quand il l’a fait monter dans sa voiture pour l’emmener faire un tour. Peut-être que ça valait mieux, peut-être qu’il ne serait pas arrivé à la tuer si elle avait eu peur. Il n’aime pas susciter de la peur ; les gens en général le trouvent très sympathique. Ils ont raison, il est très gentil, il ne ferait pas de mal à une mouche, il ne tue que sur contrat, jamais gratuitement. C’est son métier, les meurtres sur commande. C’est comme ça qu’il gagne sa vie, il n’a jamais envisagé de changer de profession. Et puis, il aime bien ce qu’il fait, chacune des phases de son travail lui plaît : le repérage, les préparatifs, l’exécution de la victime désignée et en dernier lieu, la satisfaction du travail bien fait.

— Quelle heure est-il ?

Il a parlé à voix haute, il jette un œil sur son portable, il est dix-neuf heures. Il rappelle le gamin, cette fois, il répond, alors Marius dit :

— C’est à moi le bracelet que vous avez trouvé.

— Vous pouvez me dire ce qui est inscrit dessus ?

— Oui, Corentin et Gwenola, 18/03/2002.


— Ouais, c’est ça. Je vous l’envoie où ?

— Tu me l’envoies à : Bertrand Davenot, D. comme Daniel. A. comme Al. V. comme Victoire. E. comme Emmanuel. N. comme Noé. O. comme Olivier. T. comme Théophile. Poste restante, La Poste, 1, place de l’Hôtel des Postes, 13001 Marseille.

— Combien vous me donnerez ?

— Tu n’as rien demandé dans ton annonce.

— Cent euros, plus les frais d’envoi, ça vous va ?

— OK, mais c’est bien parce que t’es un minot, va pour cent euros, mais frais d’envoi inclus. Donne-moi ton nom et ton adresse, je t’envoie l’argent sous enveloppe.

— OK, Kevin Le Goff, 4, rue du Commandant Charcot, 56000 Vannes. Dès que j’aurai l’argent, je vous poste le bracelet.

— Non, tu m’envoies d’abord la gourmette, ensuite, moi, je te paie.

— Et si vous me payez pas ?

— T’inquiète pas pour ça, je tiens toujours parole. Allez, c’est bon, tu as ce qu’il te faut. J’attends le paquet mercredi. Si mercredi, il n’est pas arrivé, on revoit notre accord. Salut, petit.

Kevin n’a pas le temps d’ajouter quelque chose, l’homme a raccroché. Dommage parce que se faire appeler, petit,
 ça ne lui a pas plu, il se précipite devant le miroir de la salle de bains. Il touche son menton, ben ouais, c’est bien ce qu’il pensait, il a une barbe qui se pointe. Il sourit, bientôt, il aura l’air d’un homme, d’un vrai, encore un peu de temps à attendre. Bon, allez, faut passer aux choses sérieuses, mettre Malo au courant, ce qu’il fait aussitôt. Malo lui conseille de bien empaqueter l’objet, pour pas qu’on devine ce qui se trouve dans l’enveloppe.

Le lendemain matin, Kevin se présente à la poste, dès l’ouverture, à huit heures tapantes, la gourmette est bien protégée, il a suivi les conseils de Malo, elle est enroulée dans du papier alu et glissée dans une enveloppe à bulles.

Il envoie la lettre en courrier suivi, puis file au collège. Malo l’attend un peu à l’écart de l’entrée principale. Dès qu’il l’aperçoit, il vient au-devant de lui et le questionne :

— Alors ?

— C’est parti. Le mec a dit qu’il enverrait les sous quand il aurait reçu le paquet, on a plus qu’à attendre. T’as réfléchi à ce qu’on va en faire ?

— Non, mais on verra une fois qu’on les aura, les cent euros.

— Cent euros moins trois euros soixante de frais d’envoi.

— Tu rigoles, c’est rien.

— Peut-être que c’est rien, mais c’est moi qu’ai payé, donc, ça fait un euro quatre-vingts chacun en moins de cinquante euros. Il devrait l’avoir mercredi, nous, on recevra son enveloppe jeudi ou vendredi.

— T’as pas demandé un mandat cash ?

— Non, il m’a dit qu’il les mettait sous enveloppe.

— Mais t’es dingue, si le facteur s’aperçoit qu’il y a des billets, il les empochera pour la bonne raison que c’est interdit d’envoyer des sous par la poste. Oh, putain, ça sonne, faut y aller ! La prof’ de maths nous jettera si on est en retard.

Malo et Kevin se précipitent dans le hall du collège. Une fois à l’intérieur, ils filent dans la classe de 3e
 4.

 


 

 

 

 

3

Vannes

Commissariat, lundi, 8 heures

La commissaire Rolande Vantoux débarque au commissariat après un week-end où elle a pu pleinement profiter de sa liberté, elle est d’excellente humeur.

Tout sourire, elle salue le policier à l’accueil qui lui dit que son adjoint l’attend pour la mise au point du lundi matin. Elle se rend au bureau de son commissaire adjoint, Victor Legrand, de permanence tout le week-end. Il lui dit à peine bonjour et lui assène la mauvaise nouvelle :

— Bonjour, commissaire, je vous attendais. Hier soir, on nous a signalé la disparition d’une jeune fille, âgée de seize ans. Il paraît qu’elle était venue passer le week-end dernier ici, à Vannes, chez sa tante.

Rolande Vantoux fronce les sourcils. La voilà, la tuile, c’
 était trop beau. Elle prend son temps pour répondre, a-t-elle bien compris ?

— Le week-end dernier, tu ne parles pas d’hier, donc ? C’est bizarre que la tante ne nous ait signalé sa disparition qu’au bout d’une semaine.

— C’est moi qui ai recueilli sa déposition, elle a donné l’explication du retard, il y a eu un malentendu. La tante pensait que sa nièce, Gwenola Even, était revenue chez elle, à Quimper, dimanche soir, comme il était prévu. Elle est partie avec toutes ses affaires de chez sa tante, cette dernière ne s’est donc pas inquiétée. Pendant ce temps-là, la mère ne s’en faisait pas non plus parce que sa fille lui avait téléphoné pour lui dire qu’elle restait quelques jours de plus chez sa tante. Ce n’est qu’hier, soit une semaine après sa disparition, que la tante a communiqué avec la mère de Gwenola et qu’elle a appris que sa nièce n’était pas rentrée chez elle, à Quimper. La tante s’est affolée et elle est venue tout de suite au commissariat pour signaler la disparition de sa nièce. La mère, évidemment, en a fait autant au commissariat de Quimper. Le procureur a été avisé et un avis de recherche va être diffusé ce matin, dans tous les commissariats et gendarmeries de France.

— Eh merde, moi qui étais si contente d’avoir passé un week-end tranquille ! Tu aurais dû me prévenir dès hier soir, c’est une affaire très grave.

— À quoi cela aurait-il servi que je vous appelle, à part vous pourrir la soirée ? Pour une fois que vous aviez un week-end complet. En plus, c’est bien la première fois, depuis que vous êtes arrivée en poste ici, que vous ne venez pas faire un tour au commissariat, pour voir si tout va bien.

— C’est justement à ce moment-là qu’il se passe quelque chose de grave.

— Commissaire, inutile de culpabiliser. Même prévenue, vous n’auriez rien pu faire de plus.

— Tu as raison, mais il faut que je me mette au courant. Pour commencer, je dois lire la déposition de la tante.

— OK, commissaire.

Rolande Vantoux se rend dans son bureau, en omettant de se servir un café à la machine, ce qui est la preuve de sa perturbation. Deux minutes plus tard, elle lit la déposition de Madame Béatrix Gramme, tante de la jeune fille disparue. Elle n’apprend rien de plus que ce que vient de lui dire Victor, mais quand elle découvre la photographie de la jeune fille, elle laisse éclater sa surprise :

— Ah purée ! Elle est ravissante, cette petite ! Seize ans, elle est à l’aube de sa vie de femme. Pauvre gamine, tout à fait le genre à devenir la proie d’un pervers, à moins, hypothèse plus optimiste, qu’elle n’ait fugué en compagnie de son copain.

Elle saisit son téléphone et appelle le commissariat de Quimper, où la mère a signalé la disparition de sa fille.

— Commissaire Vantoux de Vannes, vous pouvez me passer le commissaire de Kervignac ?

Quelques instants plus tard, elle a son alter ego en ligne :

— Bonjour commissaire, je vous appelle au sujet de la disparition inquiétante de la jeune Gwenola Even, on est sans nouvelles d’elle depuis une semaine.

— Pour moi, elle est partie avec son petit copain, on va la retrouver.

— Elle avait un copain, c’est sûr ?

— L’avis de recherche a été diffusé ce matin, et déjà, les témoignages affluent, elle aurait été vue en compagnie d’un homme, au Breizh café, près du port de Vannes, il y a une semaine, donc le jour où elle était censée rentrer à Quimper.

— Tu as lancé un appel à témoins ?

— Bien sûr, dès hier soir, après avoir eu le procureur au téléphone. Sur son ordre, j’ai diffusé la photo de la fille, en joignant la date et l’heure approximative de sa disparition. Il a désigné une femme, comme magistrat enquêteur, c’est tant mieux, parce que je pense que les femmes sont meilleures à ce jeu-là que nous, les hommes. Elles comprennent mieux les adolescentes, elles sont capables d’imaginer ce qui peut leur passer par la tête.


Nous, les hommes…
 Son collègue a oublié qu’elle aussi était une femme… Enfin, ce n’est pas le moment de le lui faire remarquer, il y a plus important.

— J’espère que tu as raison et que la fille va réapparaître rapidement. Si tu apprends quelque chose de nouveau, fais-le-moi savoir, OK ?

— OK, mais de toute façon, on va être dessaisis, parce que les parents de la petite sont des huiles, enfin, le père, surtout.

— Il fait quoi, le père ?

— Tu ne le sais vraiment pas ?

— Even est un nom courant… Ah merde, le volailler !

— Ouais, c’est ça, le volailler,
 comme tu dis. Deux hypothèses pour le moment : hypothèse une, vu que la gamine a été repérée par un témoin au Breizh café à Vannes et qu’elle y était en compagnie d’un homme, elle est partie avec lui, hypothèse deux, enlèvement suivi d’une demande de rançon.

— Dans l’hypothèse deux, la demande de rançon aurait déjà été faite.

— Pas sûr, parfois ils font exprès d’attendre assez longtemps pour que la famille soit mûre et cède sans prévenir la police.

— Sauf que la police est prévenue. Je vais faire un tour au Breizh café où elle a été vue.

— Pourquoi pas ? OK, on fait comme ça, mais reste discrète parce que comme je te l’ai dit, le proc’ a désigné un magistrat instructeur, et donc c’est à lui, non, excuse, c’est à elle de conduire l’enquête. Bon, je te laisse, une bande de journaleux se pressent devant mon commissariat, faut que j’aille leur dire qu’on n’a rien.

— Attends une minute, c’est qui, cette juge d’instruction ?

— Une magistrate qui vient d’arriver. Je l’ai vue pour la première fois, à l’audience solennelle de rentrée du Tribunal de grande instance, une certaine Alisoa Rakoto. Ses parents sont d’origine malgache, elle est évidemment française, sinon elle n’aurait pas pu devenir magistrate. Elle vient de Bordeaux.

— Hum, tu crois que le T.G.I. de Quimper va survivre ?

— Il était question qu’il ferme, mais vu le nombre d’incidents à Quimper en plus du fait que pour la première fois depuis très longtemps, le T.G.I. est au complet, j’ai des doutes. Allez, je t’abandonne, à plus tard.

— OK, à plus.

Quelques secondes après avoir raccroché, Rolande Vantoux prend connaissance de la déposition de la mère de la jeune fille, envoyée par Kervignac. Elle confirme, en tous points, celle de la tante.

Elle enfile son imper par précaution, parce qu’elle a appris qu’en Bretagne, le temps tourne très vite, et elle prévient son adjoint qui maugrée :

— À peine arrivée, déjà dehors.

— Tu dis ?

Il n’ose pas répéter de façon audible et réplique :

— Non rien, je me parlais.

Rolande laisse tomber, elle se contente de soupirer, ce serait inutile de se mettre à dos son adjoint. À la sortie du commissariat, elle prend la direction du Breizh café. La marche lui libère l’esprit. Quand elle pousse la porte du café, elle se sent d’attaque. Au comptoir, le patron la salue d’un grand sourire :

— Bonjour, madame la commissaire, je vous sers quelque chose ?

— Bonjour, Élouan, oui, je prendrai un grand café, s’il te plaît.

Il actionne la machine, Rolande Vantoux embrasse la salle du regard, l’heure du coup de feu est passée. Seuls quelques esseulés, chômeurs ou retraités, occupent quatre tables. À l’une d’elles, cependant, se déroule une partie de cartes endiablée.

— Merci.

Elle sourit à son tour, Élouan connaît ses habitudes, il a ajouté un petit pot de lait froid et un carré de chocolat noir, à côté de sa tasse. Elle verse un peu de lait dans son café, elle en boit la moitié, en croquant le chocolat, puis elle se décide à sortir la photo de la jeune fille pour lui montrer :

— Est-ce que tu aurais déjà aperçu cette jeune fille ?

Il scrute la photo, fronce les sourcils, demande :

— Ce serait quand ?

— Le week-end dernier, pas hier, le dimanche d’avant.

— Il y a huit jours ? Difficile à dire, il y avait beaucoup de monde. Les week-ends, j’ai un étudiant qui me prête main forte, je peux lui demander de passer dans la journée, vous me laissez la photo de la fille ?

— Oui, je peux, mais toi, ça ne te dit rien ?

— Non, mais Corentin, lui, saura, les jolies filles comme elle, il les a à l’œil. C’est urgent ?

— Oui, plutôt.

— Vous voulez que je vous donne son numéro de téléphone, comme ça vous pourriez l’appeler, ça irait plus vite. Donnez-moi votre numéro, je vous envoie sa fiche contact.

— C’est gentil, mais je préfère que tu me le notes sur un papier.

Élouan regarde la commissaire, étonné et vexé qu’elle remette en cause le lien de confiance qu’ils ont noué, en quelques semaines, depuis sa nomination.

— Ah, Madame se méfie, elle a peur que je la dérange ?

— Précaution d’usage, au cas où un client prendrait ton téléphone par inadvertance.

Il s’exécute de mauvaise grâce, et lui tend la carte du café où il vient d’inscrire le nom et le téléphone de son étudiant.

— Merci beaucoup.

Elle prend le temps de terminer son café, garde le silence, devinant qu’Élouan est furieux. Ce sera difficile de bavarder comme ils avaient l’habitude de le faire, de tout et de rien, mais elle est bien placée, en tant que fille de cafetier, pour savoir ce qui peut se passer dans un café.

Alors, elle part avec le précieux papier sans rien ajouter. Elle n’est pas en poste à Vannes pour se faire des amis, elle le sait, mais c’est dur d’en prendre conscience. D’un autre côté, dans deux ou trois ans, elle sera nommée ailleurs, alors cela vaudrait-il la peine de faire des efforts ? La priorité, aujourd’hui, c’est la disparition de la jeune femme, toutes ses pensées doivent être tournées vers ce fait.

Revenue dans son bureau au commissariat, elle appelle l’étudiant et tombe sur son répondeur, elle laisse un message :

— Bonjour, jeune homme, commissaire Vantoux, je voudrais recueillir votre témoignage au sujet de la disparition d’une jeune femme, elle a été vue pour la dernière fois, au Breizh café, dimanche en huit, elle n’a plus été revue depuis. C’est très urgent, merci de me rappeler.


En attendant son rappel, Rolande feuillette le registre des plaintes déposées, pendant le week-end.


Des violences conjugales, un vol de sac, un vol de collier à l’arraché dans la rue principale, une bagarre entre jeunes sur l’aire du centre commercial le plus fréquenté, un piéton blessé par une trottinette motorisée, la perte d’une carte d’identité, le vol d’une carte bleue, au distributeur, en face du commissariat
 … Rien d’original, seulement, la routine d’un week-end. Elle est censée fournir, aux autorités supérieures, des statistiques démontrant que les actes de délinquance sont en baisse… Font chier, les gens d’en haut, avec leurs stats qui doivent impérativement être à la baisse…


Ah, ça y est, son téléphone vibre, c’est lui, c’est l’étudiant qui la rappelle, elle prend la communication.

— Bonjour, Madame la Commissaire, c’est Corentin Guivarc’h, mon patron du Breizh m’a envoyé la photo de la fille sur mon téléphone, oui, je l’ai vue dimanche en huit.

— Bonjour, comme je vous l’ai dit dans mon message, j’ai besoin de votre témoignage. Pouvez-vous passer aujourd’hui, au commissariat ?

— Je peux partir tout de suite, je suis à l’IUT. Je serai au commissariat dans un quart d’heure.

— Parfait, à tout à l’heure.

Il faudra que j’envoie sa déposition à la magistrate et à Kervignac.

Rolande a parlé à voix haute, elle pianote nerveusement sur son bureau. Que faire en attendant le témoin ? Elle se dirige vers l’accueil, quatre ou cinq personnes font la queue devant le comptoir où officient Augustin Renouard, le gardien de la paix et un stagiaire, dont elle a oublié le nom. Elle salue de la tête les uns et les autres, retourne dans son bureau. Au passage, son adjoint l’apostrophe :

— Alors, commissaire, vous avez appris quelque chose au Breizh ?

Elle entre, ça va l’occuper de bavarder avec Victor.

— Oui, enfin, non, pas vraiment, mais le patron m’a transmis les coordonnées d’un étudiant qui travaillait dimanche dernier au café, je l’ai eu au téléphone. Il confirme qu’il a vu la petite ; je l’attends, il m’a promis d’être ici dans quinze minutes, c’est-à-dire dans à peine dix minutes maintenant.

— Ah, très bien, on va en savoir davantage, je pourrais assister à sa dépose ?

— Oui, d’accord. Bon, il faut que je prévienne l’accueil pour qu’il ne fasse pas la queue inutilement.

Rolande enclenche le numéro un, sur son portable :

— Oui, c’est moi, j’attends un étudiant, Corentin Guivarc’h ; dès qu’il arrive, envoyez-le-moi.

— Très bien, commissaire.

Se tournant vers son adjoint, elle ajoute :

— Je retourne dans mon bureau, venez quand vous le verrez passer dans le couloir.

— OK. À tout à l’heure.

Rolande s’installe à son bureau, elle s’assure que son ordinateur est en route et que l’imprimante est allumée. Quelques minutes plus tard, Corentin Guivarc’h, amené par le stagiaire, est devant sa porte, laissée ouverte.

— Je vous en prie, entrez et asseyez-vous. Merci à vous d’être venu aussi rapidement.

— Bonjour, Madame la Commissaire, je n’ai pas pour habitude de faire attendre la police.

— Vers quelle heure avez-vous vu cette jeune femme, au café ?

— De mémoire, mais je peux me tromper, car il y avait beaucoup de monde, il me semble qu’il était autour de seize heures, seize heures trente, quand je l’ai vue entrer.

— Était-elle seule ?

— Non, elle était avec un homme, plus âgé qu’elle. Ça m’a frappé, jolie comme elle était, elle pouvait avoir qui elle voulait, alors sortir avec un vieux comme lui, c’était bizarre.

— Vous a-t-il paru proche d’elle ?

— Non, ils avaient plutôt l’air de parler affaires
 .

— Aviez-vous vu cette jeune fille auparavant ?

Il hésite puis se décide :

— Non, je ne pense pas.

— A-t-elle commandé une boisson ?

— Oui, une vodka-pomme.

— Et lui ?

— Une bière pression, s’il vous plaît. Comme il ne précisait pas laquelle, je lui ai servi une locale.

Rolande Vantoux sourit, ses souvenirs personnels affluent, datant de la période de sa vie, où elle faisait le service dans le café de ses parents.

— Auriez-vous remarqué quelque chose de particulier chez cette jeune femme ?

— Euh, oui, elle avait un sac de voyage qu’elle m’a confié en entrant au café, mais lui n’avait aucun bagage. J’en ai déduit qu’elle partait en voyage ou qu’elle arrivait à Vannes, mais pas avec lui.

— Un bon point pour vous. Comment était-elle habillée ?

— Un jean et un pull-over en fine laine rouge, un ciré jaune par-dessus qu’elle a enlevé et posé sur le dossier de sa chaise.

— Et lui ?

— Il avait un imper gris foncé qu’il n’a pas ôté, un parapluie qu’il a laissé sur le rebord de la fenêtre, et qu’il a oublié ; je l’ai mis de côté avec une étiquette indiquant la date et le profil de l’homme, dans la malle aux objets perdus.

— Vous ne les remettez pas au bureau des objets trouvés ?

— Non, parce que les gens viennent presque toujours les rechercher, mais ce parapluie est encore au café. Je devrais peut-être le mettre aux objets trouvés.

— Non, surtout pas ! C’est maintenant une pièce à conviction. Ainsi que je vous l’ai dit au téléphone, la jeune fille a disparu, personne n’a eu de ses nouvelles depuis le fameux dimanche où vous l’avez vue au Breizh-café.

Corentin reste silencieux. La commissaire l’observe avec la plus grande attention, elle constate que son regard s’affole, on dirait que ses iris éclatent, il est en proie à une émotion qui le submerge. Pourtant, il prétend qu’il ne la connaissait pas et qu’il la voyait pour la première fois ? Peut-être se rend-il compte qu’il ne peut rester sans réagir, toujours est-il que tout à coup, il s’exclame avec véhémence :

— Quel malheur ! Ça ne m’étonne qu’à moitié… Il avait l’air vraiment souchet,
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 le type avec qui elle était.

— Comment ça, souchet
  ?

— Excusez-moi, c’est du breton, pas franc, chelou,
 si vous préférez.

— C’est la différence d’âge qui vous fait dire ça ?

— Non, c’est le sentiment que j’ai eu en le voyant. J’ai de l’intuition. En général, je ne me trompe pas trop. Mon rêve serait de devenir profiler.

— Ah ! Pour le moment, vous faites quel genre d’études ?

— Je suis à l’IUT de Vannes, je suis inscrit en informatique. J’étais inscrit en Droit, mais j’ai eu mon deuxième choix, celui que j’avais fait par sécurité. Tant pis, je ferai du droit plus tard, tout en travaillant dans l’informatique.

— Profiler est un métier passionnant, mais vous devriez suivre une formation en psychologie plutôt qu’en droit. Passez dans le bureau de mon adjoint ici présent pour relire et signer votre déposition. À bientôt, jeune homme.

— Au revoir, Madame, merci pour vos conseils.

— Avant que vous ne partiez, sachez que prochainement, vous serez convoqué par le magistrat instructeur qui enquête sur la disparition de la jeune fille. Je vais transmettre votre déposition au commissariat de Quimper, la ville dont la jeune fille est originaire.

Elle le voit pâlir, mais il parvient à parler d’une voix normale :

— D’accord. Au revoir, Madame la Commissaire.

Corentin Guivarc’h sort de son bureau, accompagné par Victor Legrand. Rolande Vantoux sourit, il est rafraîchissant, ce jeune homme et méritant. Ceci dit, si elle analyse ses propos et sa façon de réagir à l’annonce de la disparition de la jeune fille, Rolande Vantoux parierait qu’il l’a déjà rencontrée, contrairement à ce qu’il a avancé. Elle est persuadée que e n’était pas la première fois qu’il la voyait quand elle est entrée au Breizh café.
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Quimper

Tribunal de Grande Instance

Alisoa Rakoto accroche son imper sur le perroquet qui vacille, dangereusement. Dans les achats à venir, elle en acquerra un, en bon état. Elle a commencé à lister des objets qui lui manquent dans son nouveau bureau. Quelle idiote elle a été, elle aurait dû emporter ses affaires personnelles au lieu de les laisser à Bordeaux ! Elle a voulu se montrer sympa. Mal accueillie lors de son arrivée à Bordeaux, elle a tout fait pour que l’installation de son remplaçant se passe bien. Un tout jeune homme, plus jeune qu’elle, il a fait ses études en mode TGV, à trois cents à l’heure, pas une année ratée. Reçu au concours de la Magistrature du premier coup, promis à un avenir radieux. Cerise sur le gâteau, il est blanc de peau. Ce mec, il a tout pour lui ! C’est pas juste, il aurait pu en laisser un peu à d’autres, c’est un trust à lui tout seul, ce mec.


Elle n’a pas entendu sa greffière entrer, et elle a parlé à voix haute, comme cela lui arrive parfois.

— Bonjour, Madame la Juge. Excusez-moi, vous n’avez pas répondu quand j’ai frappé.

— Ah, bonjour, comment allez-vous ?

— Bien, comme après chaque week-end où je ne suis pas de permanence. Je voulais vous mettre au courant de votre emploi du temps de la journée et des jours suivants, si vous permettez.

— Je permets, je permets, allons-y.

— Aujourd’hui, vous avez une audience. Le dossier concerne un jeune voleur de voiture, récidiviste. Votre prédécesseur n’avait pas décidé de le condamner à son premier vol, mais voilà qu’il a recommencé. J’ai préparé votre intervention.

— Donnez-la-moi, il faut que je l’aie lue une fois, avant l’audience.

Alisoa prend connaissance du très court billet produit par sa greffière :

Les faits :

Samuel Rouleau est accusé du vol d’une voiture garée sur le parking de l’aire commerciale de La Galerie. La voiture a été retrouvée, trois jours plus tard, en bon état. Interrogé par la police, le jeune homme a déclaré qu’il avait emprunté cette voiture parce qu’il en avait besoin pour se rendre chez un ami à Brest. Il a ajouté qu’il avait, dès le départ, l’intention de la rendre, c’est ce qu’il a fait. Il n’a manifesté aucun regret. Le policier qui l’a interrogé a noté qu’il n’éprouvait pas le sentiment d’avoir commis une entorse à la Loi.

La greffière intervient pour donner son avis :

— Il serait souhaitable que vous preniez une décision d’incarcération pour qu’il comprenne que le vol n’est pas autorisé et qu’il est par conséquent, puni par une sanction pénale.

Alisoa imagine, un court instant, le jeune homme âgé de tout juste dix-huit ans, en prison, en compagnie de malfrats confirmés. Elle rejette cette hypothèse. Pour elle, il s’agit d’un acte dû au manque de maturité, il faut trouver une peine qui permettrait au jeune homme d’acquérir cette maturité qu’il n’a pas.

— Je penche pour une peine de six mois, à charge pour le juge d’application des peines de choisir une peine alternative.

— Il recommencera, si j’ose me permettre.

— On verra, il faut lui laisser sa chance. Dans l’idéal, il faudrait mettre au point un projet d’insertion, j’en discuterai avec le J.A.P. Bon, la suite, s’il vous plaît ?

— Le procureur vous attend dans son bureau.

Alisoa est furieuse, elle arrive à se retenir, mais elle pense : Alors ça, décidément, quelle conne, ça, c’est urgent !
 Elle remarque sèchement :

— Vous ne pouviez pas m’en parler plus tôt ?

— J’ai pensé que la préparation de l’audience était prioritaire.

— Bon, bon, j’y vais.

Elle se lève comme un ressort, jette un coup d’œil dans le minuscule miroir de son poudrier de poche. Oui, encore quelque chose à acheter, un miroir, une glace, quelque chose où elle pourrait vérifier que sa présentation est correcte. Elle doit ça à sa mère. Ma fille, soigne ta présentation, c’est très important, c’est ainsi que tu feras bonne impression.
 Elle a intercepté le regard de sa greffière quand elle a saisi son poudrier. Décidément, cette greffière l’importune. D’abord, elle est à un an de la retraite et donc, pas très optimiste quant à la possibilité des prévenus de se réinsérer dans la société. En outre, avec ses petites lunettes rondes argentées, ses cheveux tirés en arrière, d’où sortent d’improbables épingles noir foncé, son tailleur gris souris et le reste à l’avenant. Il faudra qu’elle lui parle de la publicité de cet opticien qui prétend accorder des réductions en fonction de l’âge. Ce serait là une bonne occasion de voir s’il fait ou non de la publicité mensongère.

Le temps de se dire tout ça, elle arrive devant la porte du bureau du procureur. Elle n’a échangé que quelques mots avec lui quand elle s’est présentée le jour de l’audience solennelle. Il avait l’air aimable, mais ça ne veut rien dire. Elle frappe à sa porte.

— Entrez !

— Ah, c’est vous, je vous en prie, asseyez-vous. Je vous ai demandé de venir en urgence, je voulais vous prévenir que je vous désigne comme magistrat enquêteur pour l’affaire de la disparition de Gwenola Even. Attention, vous allez marcher sur des œufs, mais j’ai confiance en vous. J’ai appelé mon collègue de Bordeaux qui m’a dit le plus grand bien de vous, il a souligné votre sérieux et la qualité de votre travail. Vous prendrez connaissance du rapport de police que j’ai reçu hier soir. Il s’agit d’une jeune fille âgée de seize ans, donc affaire grave, et ce, d’autant plus que les parents de cette jeune fille sont des personnes particulièrement influentes dans la région. Les Even sont des volaillers très importants. Ils possèdent ou contrôlent plusieurs élevages, des abattoirs ainsi que des usines de transformation. Je pense que vous avez déjà consommé du poulet Even. Vous en avez certainement goûté dans les restaurants chinois, preneurs de volailles bon marché pour leurs menus à bas prix. Bref, si les produits Even sont vendus à des prix qui cassent la concurrence, la fortune des Even, elle, n’est pas dans le bas de gamme, mais se situe tout en haut du panier. Mon petit, il faudra vous montrer diplomate quand vous les rencontrerez. Ce sera comme marcher sur des œufs, mais compte tenu de leur activité, c’est un peu normal ! À la première bourde, je peux vous dire que votre carrière pourrait en pâtir.

— Je pensais que tout justiciable bénéficiait d’un traitement semblable ?

— Je vois que vous avez de l’humour, tant mieux ! Cela vous aidera à tenir, face aux pressions que ne manqueront pas d’exercer cette famille ou d’autres. Conclusion, prenez très vite connaissance du dossier. Commencez vos investigations. Si vous avez besoin de conseils, je suis là pour ça. Des questions ?

— Non, Monsieur le Procureur, je vous remercie pour votre confiance.

— À vrai dire, je n’avais pas le choix, vous étiez la seule magistrate disponible. Cela n’enlève rien à vos mérites. J’attends des résultats rapides. Faites attention à la presse, vous allez être très sollicitée, ne leur parlez pas, ce sera plus simple. Je ferai une déclaration sous peu, je resterai dans le vague, ne serait-ce que pour la raison que nous n’avons que peu d’informations. Vous pouvez disposer, merci d’être venue aussi rapidement. Vous devriez trouver le rapport de police sur votre bureau.

Alisoa se lève et salue le procureur avant de sortir. Quand elle se réinstalle à son bureau, effectivement, le rapport de police s’y trouve posé, bien à plat. Il n’est pas épais.

Elle l’ouvre, lit très attentivement les faits relatés par le policier de Vannes qui a recueilli le témoignage de la tante de la jeune fille. Il y a aussi la déposition de la mère à Quimper, qui explique comment et pourquoi la disparition n’a été signalée que huit jours plus tard. Elle décide d’appeler la commissaire de Vannes, tout simplement parce que c’est une femme. Elle voudrait prendre connaissance de son avis et de ce qu’on n’écrit pas dans un rapport de police. Elle l’obtient tout de suite, pose les quelques questions qui lui trottent dans la tête. Rolande Vantoux lui parle du témoignage de l’étudiant qu’elle a reçu. Il serait la dernière personne à avoir vu la jeune fille, le dimanche de sa disparition.

Elle s’étonne :

— Comment se fait-il qu’il ne soit pas joint au rapport de police ?

— Je ne l’ai recueilli que ce matin, je viens de le transmettre au commissaire de Quimper, il va certainement vous l’envoyer en copie, dès qu’il apprendra que vous avez été désignée.

Alisoa remercie la commissaire, puis met fin à la conversation. Elle appelle ensuite le commissaire de Kervignac, à Quimper. Après s’être présentée, elle lui demande :

— Est-ce que vous avez commencé les investigations autour du dernier lieu fréquenté par la jeune fille ?

— Je vais m’en occuper, mais c’est un peu tard, une semaine a passé, on risque de ne rien trouver.

— Faites-le, il ne faut rien négliger. Ah oui, la commissaire de Vannes m’a parlé du témoignage de l’étudiant qui aurait vu la petite au café où il travaillait, vous pouvez m’en envoyer copie ?

— J’allais le faire.

— Merci. À bientôt, au revoir, commissaire.

À peine a-t-elle raccroché que sa greffière se présente avec la copie attendue. Elle en prend connaissance immédiatement.


L’homme qui accompagnait la jeune fille a oublié son parapluie, il faut le mettre sous séquestre et faire un relevé d’empreintes, cela a-t-il été fait
  ?

Alisoa a parlé à voix haute, elle rappelle la commissaire de Vannes pour lui poser la question :

— Avez-vous récupéré le parapluie oublié au café ?


— Il a été confié au
 Service local de la police technique et scientifique, le SLPT, mais je doute que ce soit utile, car une semaine a passé.


— Nous verrons bien ce que dira le service. La jeune fille a-t-elle été vue après sa venue au café ?

— Oui, aux abords du port, on a les images de la vidéosurveillance, elle a été filmée en compagnie d’un homme qui ressemble tout à fait à la description faite par Corentin Guivarc’h, l’étudiant qui travaille au Breizh café, le week-end.

— Alors, il faut draguer. Vous y avez pensé ?

Rolande Vantoux se retient de lui répondre vertement, de quoi se mêle-t-elle ? Les policiers savent ce qu’ils ont à faire, elle se contente de répondre :

— Mon collègue a certainement lancé les démarches nécessaires et les recherches et relevés vont être entrepris très vite, si toutefois les effectifs le permettent. La disparition de cette jeune fille n’est malheureusement pas la seule affaire en cours.

— Peut-être, mais elle appartient à une famille influente qui risque de faire du bruit.

— N’importe quel parent, placé dans des circonstances semblables, ferait du bruit comme vous dites. Rassurez-vous, chacun fait son job, à la place où il est. Au revoir, Madame la Juge, je vous appelle si j’apprends quelque chose de nouveau.

En mettant fin à la conversation, elle se dit que cette juge a l’air du genre intrusif. Du coup, elle envoie un texto à son collègue de Quimper pour l’en informer.
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Vannes

Les nouvelles

— Le port a été dragué hier par la brigade nautique, un corps a été retrouvé, il a été transporté au Centre hospitalier, à l’institut médico-légal chargé de réaliser l’autopsie. Le commandant de la brigade nautique a fait les premières constatations au vu de l’état du corps. Il serait resté immergé une semaine, minimum, il s’agit d’une jeune femme. La disparition d’une jeune femme nous ayant été signalée il y a deux jours, il est possible qu’il s’agisse du corps de la jeune disparue, Gwenola Even. Nous attendons la confirmation de l’I.M.L
5

 . Je ne répondrai pas aux questions. Je vous remercie.

Malo écarquille les yeux en entendant le procureur de Quimper s’exprimer au journal de Bretagne 5
 . Il file dans sa chambre et appelle Kevin.

— T’as entendu ce qu’ils ont dit à la radio ?

— Non, qu’est-ce qui se passe ?

— Ils ont dit qu’ils avaient repêché une fille dans le port de Vannes, que cette fille serait peut-être une fille qui aurait disparu, il y a une semaine. Si c’est la même, elle s’appellerait Gwenola… Gwenola
 , c’était le nom qu’était sur le bracelet qu’on a trouvé dans le port.

— Panique pas, un, personne ne sait que nous l’avons eu ce bracelet et deux, parce que des Gwenola, y’en a un paquet en Bretagne.

— Mais putain, tu déconnes ! Tout le club est au courant. En plus, on a dit à Briac qu’on le porterait au service des objets trouvés, c’est pas ce qu’on a fait.

Kevin prend son temps pour répondre, il faut qu’il parvienne à calmer Malo :

— Écoute, faut pas bouger, d’ici à ce qu’il nous en reparle, de ça ! Peut-être qu’il faut juste qu’on ne retourne pas au club, au moins pendant quelque temps.

— Ouais, peut-être, sauf que si on n’y va plus, ils vont encore plus en parler. Ah, j’entends ma mère qui m’appelle, bye !

Malo file à la cuisine, sa mère, vu la mine qu’il a, fronce les sourcils, inquiète :

— Malo, ça ne va pas ? Tu es tout blanc, tu te sens mal ?

— Non, je vais bien, j’ai juste beaucoup de travail, des tas de contrôles en ce moment.

— Au fait, j’ai rencontré Yves, il m’a dit que tu t’étais très bien conduit et qu’il pensait que tu serais un bon plongeur d’ici quelques semaines. Il m’a dit aussi que tu avais trouvé une belle gourmette en or, tu ne me l’as pas montrée, je pourrais la voir ?


Ah, merde, la tuile
  ! Heureusement, Malo trouve la parade
  :

— C’est Kevin qui l’a.

— Comment ça, il l’a ? Il ne l’a pas portée aux objets trouvés ?

— Non, si, peut-être, je sais pas, en fait.

— Tu ne sais pas ? Ça m’étonne, vous êtes toujours ensemble.

Malo plonge le nez dans son assiette. Il commente, après avoir goûté la tarte préparée par sa mère :

— Hum, c’est bon, c’est genre tarte salée ?

— Oui, ça te plaît ? Tant mieux, c’est facile à préparer.

— Il revient quand, papa ?

— Alors, il a soixante-dix-sept jours de déplacement sur le Jules-Verne, donc, il reviendra un peu avant Noël.

— Il avait promis qu’il m’emmènerait visiter son bateau et il ne l’a pas fait.

— Je suis certaine qu’il le fera dès son retour, ton père tient toujours ses promesses.

Malo se tait, il est préoccupé par la gourmette, cependant, cela ne l’empêche pas de terminer la tarte aux tomates. Sa mère commence déjà à ranger les vestiges de leur repas. Il lui donne un coup de main, puis il retourne dans sa chambre.

Il tente de se remettre au travail, mais son esprit s’échappe, il ne parvient pas à se concentrer. Il envoie un texto à Kevin : Comment s’appelait le type à qui on a envoyé la gourmette
  ? La réponse tombe illico : Bertrand Davenot.
 Kevin est sur son portable, il poursuit en parole :

— Faudrait parler à quelqu’un, t’as une idée de qui ?

— Je sais pas… Ton père, peut-être ? Il connaît du monde.

— Mon père est en mer sur le Jules-Verne
6

 jusqu’à Noël. De toute façon, si je lui raconte ce qui se passe, la première chose qu’il me dira, ce sera de remettre la gourmette à la police, et comme on ne l’a plus, cette maudite gourmette !

— On devrait essayer de la récupérer auprès du type. Le problème, c’est qu’il m’a appelé d’une cabine de café, j’ai vérifié. Non, je pense que le mieux, c’est d’attendre d’être sûrs que la fille morte s’appelle bien Gwenola.

— Je me demande si on pourrait pas en parler au commissaire Vétoldi, tu sais, le détective qui écrit des scénarios pour la télé.

— Les détectives privés, faut les payer. On n’a pas de tune. Ah, mais j’ai une idée. Comme ma mère est infirmière à l’hôpital, elle doit pouvoir se renseigner. Elle a une copine qui travaille à la morgue. Je peux lui en parler, qu’est-ce que t’en penses ?

— Ah ouais, c’est une super idée, elle est cool, ta mère, elle nous comprendra si tu lui racontes ce qui s’est passé.

— Ouais, je suis d’accord. À plus, j’ai du boulot, tu t’en sors, toi ?

— Pas bien, je n’arrive pas à me concentrer.

— T’inquiète ! On va trouver une solution, je vais voir ça avec ma mère, je vais lui parler, ce soir. Dis, tu pourrais me filer les exos de maths, demain matin, avant le début des cours ?

— Ouais, d’ac’.

— Merci, mon pote, tu me soulages. À demain.

Kevin se lève de son lit où il était allongé et se dirige vers le salon, sa mère regarde un téléfilm, il tente sans trop d’espoir :

— M’man, je peux te parler ?

— Non, pas maintenant, tout à l’heure, après le film.

— Tout à l’heure, tu me diras qu’il est trop tard et que je dois dormir. C’est important.

Elle lui jette un œil, il a l’air soucieux, alors, elle dit :

— OK, attends une minute, je vais mettre l’enregistrement en route pour éviter de perdre le fil… Voilà, c’est fait. Qu’as-tu à me demander ?

— C’est compliqué, je crois que Malo et moi, on a fait une bêtise, c’est rapport à la plongée de l’autre jour.

— Ah bon, mais tu m’avais dit que ça s’était très bien passé et Yves a confirmé.

— Ouais, c’était vrai, mais le problème, c’est la gourmette en or. On s’inquiète parce qu’à la télé, ils ont dit qu’un corps avait été repêché dans le port, là où nous, on a trouvé la gourmette. On se demande si la gourmette n’était pas à la fille qu’est morte.

La mère de Kevin tente de mettre bout à bout les informations distillées par son fils, afin de comprendre ce qui s’est passé, elle résume :

— Si j’ai bien compris, vous avez trouvé une gourmette dans le port, vous avez peur qu’elle appartienne à la fille qui est morte noyée ? Bon, c’est sûr que si c’était à elle, vous ne pourrez pas la lui rendre, mais vous la remettrez à sa famille quand on saura de qui il s’agit.

— On ne l’a plus, la gourmette. On a posté une annonce sur les sites des objets trouvés et un type de Marseille nous a contactés pour qu’on lui envoie la gourmette parce qu’il a dit qu’elle était à lui.

— Tu as gardé l’adresse de ce Monsieur ?

— Ouais, mais c’est une adresse de poste restante.

— Ah, c’est bizarre. Je me demande si ce ne serait pas préférable d’en parler dès maintenant à la police. Veux-tu que je t’accompagne au commissariat ?

— Non, on sait même pas si c’était à cette fille qui est morte. À la radio, ils ont dit que la noyée allait être autopsiée, à l’I.M.L. Tu y connais des gens. On voudrait savoir si cette fille s’appelait Gwenola. M’man, tu pourrais te renseigner ?

Maewenn Le Goff observe son fils, il a l’air tellement inquiet, son Kevin, elle accepte, elle ira voir sa copine qui travaille à l’Institut médico-légal. Pour l’heure, il faut qu’il aille dormir, il est tard.

— Bon, c’est d’accord. Maintenant, va dormir.

Kevin revient dans sa chambre, mais il n’a aucune envie de travailler. De toute façon, demain matin, il copiera les exos de Maths sur Malo. Problème immédiat résolu. Demain aussi, sa mère se renseignera auprès de sa collègue de l’I.M.L. Ensuite, Malo et lui discuteront de ce qu’il conviendra de faire. Lui, Kevin, penche plutôt pour en parler au détective privé dont a parlé Malo, plutôt qu’à la police qui, quand on leur dit quelque chose, en profite pour poser des questions sur d’autres sujets, comme l’approvisionnement en beuh. Tout ça lui donne mal à la tête, il s’en fumerait bien une petite, mais l’odeur risque d’alerter sa mère, donc, pour ce soir, il s’en passera. Elle est contre, elle lui a fait tout un discours comme quoi la beuh, ça faisait des trous dans le cerveau, que ça pouvait se transmettre, comme l’alcool, aux futurs enfants et que ça favorisait l’Alzheimer, bref la totale. Il envoie un texto à Malo pour lui dire qu’il a mis sa mère au courant pour la gourmette. Quinze minutes plus tard, il s’endort du sommeil du juste.
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Marseille

Marius a peur

Bob fulmine, il toise Marius qui lui fait face, il est venu le voir à propos de la petite qu’il l’avait chargée de liquider. Cette histoire de gourmette, non, mais Marius a perdu la tête !

Il parvient à articuler entre ses dents serrées :

— Renvoie-la et vite fait, t’es vraiment un con fini de la leur avoir demandée ! T’as vu le résultat ? La police se pose des questions, il y a une enquête, le mieux pour nous, c’est de rester en dehors de ça. Le boulot est fait, on n’a plus rien à voir avec cette affaire. Efface-la de ta mémoire.

Marius baisse la tête, comme assommé, il n’arrive pas à exprimer ce qu’il ressent. Faire comme si cette affaire n’avait pas eu lieu, il le voudrait bien, mais comment ? Il aimerait répondre, lui faire comprendre… Mais putain, Bob, je n’avais jamais tué une petite, elle était si jeune et tellement belle. Plus jamais, tu m’entends, plus jamais je ne ferai ça !


Cela fait pourtant un bail qu’il bosse pour Bob, quelque chose comme vingt ans. Pour la première fois depuis ses débuts, il voudrait changer de métier, mais est-ce possible ? Il sait trop de choses pour rester en vie s’il met Bob au courant de son souhait. Immédiatement, Bob le ferait éliminer. Même là, avec cette histoire de gourmette, il se demande s’il ne s’est pas mis en danger, vu la réaction de Bob. Il en est là de ses pensées quand Bob lève la main et lui fait signe de partir. Il peut aussi lire sur ses lèvres : Va te faire foutre !


D’accord, il va s’en aller, mais peut-être pour ne jamais revenir. Il prend le chemin de son appartement, puis il change d’avis et bifurque pour se rendre chez son meilleur copain, le seul dont il pense qu’il l’aidera et ne le trahira pas. Il entre dans le café, il est seize heures et c’est l’heure du creux de l’après-midi, l’établissement est désert, ça tombe bien. Bijou, debout derrière le comptoir, affiche un large sourire à l’arrivée de Marius :

— Salut Marius, ça fait un bail qu’on ne t’a pas vu, qu’est-ce que tu deviens ?

Marius s’approche du bar où Bijou essuie des verres, il répond à voix basse :

— Pour tout de dire, je file un mauvais coton, j’ai peur pour ma peau, le patron rêve que je disparaisse.

— Bob t’a dans le pif ? Hum, le connaissant, vaudrait mieux que tu files aux antipodes avant qu’il ne te fasse exécuter.

— Oui, j’ai la trouille de rentrer chez moi.

— Alors, n’y vas pas, t’as tes papiers avec toi ?

— Oui, j’ai mon passeport.

Bijou a une idée, depuis un moment justement, il cherche quelqu’un pour une de ses connaissances de Caracas :

— Écoute, je peux te prendre un billet d’avion pour Caracas et te filer le nom d’un copain de là-bas qui cherche un gars de confiance pour travailler avec lui, ça t’irait ?

Le regard de Marius s’illumine.

— Bijou, t’es vraiment un super pote ! Merci, oui, bien sûr que ça m’irait.

— Bon, alors, en attendant, monte voir Diamant, elle s’occupera de tout. Si tout va bien, tu décolles demain, OK ?

— Ouais, génial ! Comment je pourrai te remercier ?

— T’inquiète, tu bosseras pour un copain avec lequel je suis en cheville depuis quelque temps, on a monté un commerce florissant tous les deux, donc t’as pas de soucis à te faire.

Marius monte l’escalier, les marches de bois craquent, une fois sur le palier, il se dirige sans hésiter vers la porte du fond, il frappe, il entend la voix éraillée de Diamant, la compagne de Bijou. Ça fait des années qu’ils sont potes tous les trois, il ne connaît toujours pas leurs vrais noms à Bijou et Diamant. Diamant se produit sur la scène d’un cabaret branché où elle fait merveille avec son corps à la plastique parfaite ; seule sa voix trahit, à une oreille exercée, son changement antérieur de sexe, mais c’était il y a si longtemps que Marius ne l’a pas connue comme mec. Il attend que Diamant vienne lui ouvrir :

— Ah salut Marius, comment ça va ? Ouais, Bijou vient de me textoter, y’a pas de problèmes, je m’occupe de toi. Tu fais quelle taille en haut et en bas ?

— En haut, cinquante-deux, en bas, quarante-six.

— OK, c’est comme si c’était fait. Bon, attends-moi là, je suis de retour dans une heure. Tu peux écouter de la musique, j’ai de nouveaux enregistrements brésiliens, pleins de pep.

Diamant ôte ses écouteurs et les tend à Marius avec sa tablette.

— Merci, tu es une vraie mère pour moi !

Diamant éclate d’un rire sonore qui fait rire Marius à son tour et elle s’éclipse.

Marius, un peu rassuré, s’installe confortablement pour écouter la musique du Brésil. Il ferme les yeux, puis il les rouvre et déconnecte son téléphone, il ne faut pas qu’il soit localisable. Il espère que Bob n’a pas eu le temps de mettre en route un plan machiavélique pour le faire éliminer.

À peine une heure plus tard, Diamant est de retour, elle porte un grand sac de courses.

— Voilà, t’es rhabillé de neuf, j’espère que le style te plaira, je t’ai imaginé en agent d’assurances, ça t’ira ?

— Agent d’assurances ? Pourquoi pas ?

— J’ai pas voulu trimballer tes affaires dans une valise parce que je voulais pas me faire repérer par un Bobguard. Demain, t’embarques sur un vol pour Caracas, ni vu ni connu, à la barbe de Bob.

— Vous êtes vraiment sympas, Bijou et toi, merci Diamant, je te revaudrai ça.

— Je n’y crois pas trop, vu que t’auras pas intérêt à poser tes fesses en France tant que Bob sera vivant. Peut-être que nous, on ira te voir. En attendant, je vais m’occuper de ton vol. À tout à l’heure et tiens-toi tranquille, ne te montre pas, même en bas, je ne suis pas certaine de tous nos clients.

— Compte sur moi, je ne bougerai pas. Merci encore.

— Tu me remercieras quand tu seras à l’abri, on trouvera le moyen de correspondre, via notre copain.

La porte de la chambre claque et fait trembler les murs. La maison est si ancienne que Marius ignore de quand elle date. Il faudra qu’il pense à parler avec Bijou, des écroulements récents de maisons à Marseille. Peut-être que celle-ci fait partie des immeubles en péril ? Il revient à l’urgence et l’urgence, c’est de penser à son départ.

Il va avoir besoin d’argent, il en a sur son compte bancaire, mais comment ne pas alerter Bob s’il communique avec son banquier. C’est la banque de Bob, son directeur est dans sa manche. Non, il lui faut s’en remettre à Bijou et Diamant pour s’en sortir, il n’a pas d’autre issue possible… Mais n’est-ce pas trop risqué ? Il leur devra la vie.
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Vannes

La petite morte

s’appelait bien Gwenola Even

Le lendemain de sa discussion avec son fils, Maewenn Le Goff tient parole ; un peu avant midi, elle passe un coup de fil à l’infirmière qu’elle connaît et qui travaille à l’institut médico-légal, Gabrielle Surcouf.

— Salut, Gaby, c’est Maewenn, est-ce que tu as prévu de déjeuner ?

— Prévu, oui, mais je suis encore en salle d’op’, je ne sais pas à quelle heure je vais terminer. Pourquoi, tu veux qu’on se voie ? De mon côté, ce pourrait être plutôt vers seize heures, ça t’irait ?

— Seize heures, ça pourrait aller, si tu peux venir dans mon service.

— Eh bien alors, c’est OK, à tout à l’heure. T’as eu de la chance de m’avoir, je n’aurais pas dû sortir de la salle, mais j’ai été prise d’une envie urgente et quand on est enceinte, ça n’attend pas !

— Ah parce que…

— Ben ouais, on en parlera tout à l’heure, bye.

Maewenn raccroche, elle aura tout à l’heure, la réponse à la question que se pose Kevin.

La morte s’appelle-t-elle Gwenola ?

Elle retourne à son travail et peste devant les statistiques qu’il lui faut rentrer. À quoi ça sert ce truc, sinon à les emmerder, elles, les infirmières ? Comme si elles n’avaient pas assez de boulot avec les malades, non, il faut tenir ces satanées statistiques qui ensuite serviront à pondre des rapports que personne ne lira.

Une heure plus tard, elle en est encore à rentrer les chiffres relevés ce matin, elle n’a pas déjeuné quand il est déjà temps de faire le tour des chambres. Elle met en veille son ordinateur, le repousse, va remplir le chariot avec les médicaments de sa tournée.

À seize heures pile, Maewenn Le Goff est dans son bureau, elle tape les relevés du début d’après-midi, les derniers pour la journée, ensuite, ce sera à l’infirmière du soir de prendre la relève. On frappe à la porte, c’est Gabrielle de l’I.M.L.

— Salut, Gaby !

Trois baisers claquent sur les joues de Maewenn qui n’en rend que deux, à chacune ses habitudes.

— Merci d’être venue, alors qui est-ce ?

— Alors, quoi ? Je n’ai pas bien compris pourquoi tu t’intéressais à cette gosse ?

— Ah, c’est un peu compliqué, c’est à cause de Kevin.

— J’espère qu’il n’est pas en cause, ton fils, parce que c’est un meurtre. La petite a été tuée d’un coup sur la nuque, avant d’être balancée dans le port. Il s’agit bien de la jeune fille disparue, Gwenola Even.

— C’est affreux !

— J’espère qu’on retrouvera le coupable. La police est venue nous voir, la commissaire Rolande Vantoux, tu la connais ?

— Pas précisément, mais j’ai déjà vu son nom et sa photo dans le journal, elle est arrivée il n’y a pas longtemps. Elle a l’air sérieuse, c’est tant mieux, car les crimes ne doivent pas rester impunis, surtout quand il s’agit d’une jeune fille. Je plains ses pauvres parents. C’est vraiment horrible.

— Pauvres, je ne dirais pas ça d’eux, ils sont très riches, ce sont des gros volaillers. Cela ne m’étonnerait pas qu’ils chargent un détective privé de mener une enquête. Ces gens-là ne se contentent pas de la police.

— Moi, dans ce genre d’affaires, je me dis que cela aurait pu m’arriver à moi. Si c’était Kevin qui avait été retrouvé dans les eaux sales du port ? J’en frémis d’horreur.

— Oh, moi, tu sais, avec ce que je vois à l’I.M.L., je suis blasée. Mais qu’est-ce que ton Kevin peut bien avoir à faire avec ce meurtre ?

— En fait, lui et son copain Malo, le fils du commandant Guermeur du Jules-Verne, ont trouvé un bracelet au nom de Gwenola. Ces idiots, ils l’ont vendu à un type qui prétendait être son propriétaire. J’ai proposé à Kevin de l’accompagner au commissariat, mais il a refusé.

— Tu dois insister, maintenant que tu sais que la petite a été assassinée. Ah, les ados sont tout, sauf faciles.

Gaby caresse son ventre rebondi et sourit :

— Pour le moment, le petit ne me donne pas trop de soucis, à part l’envie de pisser ! Bon, je vais y aller, je suis crevée, donne-moi des nouvelles de cette histoire.

Gabrielle plante de nouveau trois bises sur les joues de Maewenn et elle s’éloigne.

Maewenn reste un long moment immobile, ce n’est que quand le signal d’extinction de son ordinateur se déclenche qu’elle sursaute. Elle s’empresse de rentrer les derniers relevés. Elle a terminé quand Luna, une des aides-soignantes de son équipe arrive, tout essoufflée :

— Viens vite voir la 209, il n’a pas l’air bien.

— Tu as appelé le médecin ?

— Mais non, tu sais bien qu’il a dit qu’il ne viendrait que si c’était toi qui l’appelais, il s’est plaint que je le dérangeais trop souvent.

— Ah oui, c’est vrai, excuse-moi, j’arrive. Tu as vérifié sa tension ?

— Oui, elle est très basse et j’ai du mal à prendre son pouls, il est irrégulier.

Maewenn se lève d’un bond, elle presse le pas, suivie de Luna.

Arrivée à la chambre 209, Maewenn se précipite vers le malade. Il est sous perfusion, c’est un accidenté de la route, il a été renversé sur un passage piéton par une moto, à un feu rouge, sur une grande avenue qui mène au centre commercial Park Lann.

Elle observe le malade, il ne dort pas, ses yeux sont ouverts, mais il ne répond pas quand elle lui demande son nom, il a perdu connaissance :

— Ce n’est pas la peine d’appeler le médecin, il faut le passer en réa.

Elle ajoute à l’intention de Luna :

— Appelle le brancardier et rapidos ! Ici, on n’a pas les moyens de le surveiller.

Luna bipe son téléphone et se rend dans la salle commune des soignants, mais le brancardier n’est pas là, il a été certainement appelé aux urgences. Elle les prévient, demande le transfert du malade. On lui répond que c’est au médecin d’en décider et elle rétorque que si on attend le médecin, le patient peut mourir entre-temps. Ça grommelle de l’autre côté, mais c’est tout le temps comme ça. Les soignants sont pris en sandwich entre les procédures et les urgences vitales. Elle en a vraiment marre de ce job, en plus, elle vient de se faire coller pour la deuxième fois à son examen d’entrée à l’école d’infirmiers.

Pendant que Luna se démène pour trouver un brancardier, Maewenn bipe le médecin. Elle l’informe de sa demande de transfert du malade et il la félicite :

— Très bien, vous avez pris la bonne décision, c’est parfait.


Oui, bien sûr, ce sera parfait si le malade est transféré à temps.
 Pour le moment, elle a à cœur que le médecin sache que ce sera grâce à la réactivité de Luna, si le malade s’en tire, alors elle ajoute avant qu’il ne raccroche :

— Merci, je vais transmettre vos félicitations à Luna, une de mes aides-soignantes. C’est elle qui est venue me chercher, elle n’osait pas vous appeler directement, elle craignait que vous ne la rabrouiez.

— Mais merde, il faut quand même qu’il soit au courant des répercussions de sa morgue !

Maewenn soupire, elle aime ce qu’elle fait, elle sait aussi qu’elle fait bien son travail, mais ce soir, elle n’en peut plus.
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Quimperlé

Ronan Even rencontre Dominique Vétoldi

La veille au soir, alors que Dominique Vétoldi s’apprêtait à rentrer chez lui, Ronan Even lui a téléphoné, il lui a demandé une rencontre en urgence.

Vétoldi a hésité à accepter, il a des affaires en cours. Il ne voyait pas, à première vue, comment les concilier avec une enquête autour de ce crime breton, puis, en écoutant cet homme profondément blessé, il s’est laissé fléchir, il s’est organisé pour consacrer une pleine journée, et plus si nécessaire, à prendre la mesure de cette affaire.

Ce matin, Dominique Vétoldi a pris le train de 8 h 57 en direction de Lorient. Pendant le trajet, il a consulté la presque totalité des articles parus dans les médias sur le meurtre de la jeune Gwenola Even.

À Lorient, le chauffeur de Ronan Even attend Dominique Vétoldi. Il a certainement visionné sa photo, car il se précipite vers lui, sans hésiter :

— Bonjour, Monsieur, je suis le chauffeur de Monsieur Even, ma voiture est garée tout près. Voulez-vous un café ?

— Non merci, j’en ai pris un, au bar.

— Parfait, alors allons-y.

Vingt minutes plus tard, ils arrivent à Quimperlé, dans la zone d’activités de Kergostiou, au siège de l’entreprise Even-Volailles. Vétoldi est pris en charge par une assistante qui l’accompagne jusqu’au bureau de Ronan Even. Elle frappe et entre, suivie par Vétoldi, puis elle referme la porte derrière lui.

Ronan Even se lève et lui serre la main.

— Bonjour, commissaire, je vous suis très reconnaissant d’être venu aussi rapidement.

— Je vous en prie. Compte tenu de l’horreur qui vous accable, je suis heureux de vous apporter mon aide. Cependant, je pense que vous pouvez aussi compter sur la diligence de la commissaire de Vannes, Madame Rolande Vantoux. C’est une excellente professionnelle.

— Si je fais appel à vous, ce n’est pas parce que je doute des capacités professionnelles de la police, c’est en raison de mes responsabilités de dirigeant d’une des entreprises les plus en vue de Bretagne. Compte tenu de votre situation de détective privé, je suis assuré de votre discrétion. Votre réputation me permet de penser que l’assassinat de ma fille ne demeurera pas impuni.

Ronan Even exhale un long soupir avant de reprendre la parole :

— Vous comprenez, commissaire, j’ai espéré que Gwenola avait fait une fugue, jusqu’à ce que j’apprenne la terrible nouvelle de sa mort.

— Aviez-vous été l’objet de menaces ?

— Oui, j’ai reçu des lettres de menaces d’enlèvement de mes enfants, je les ai toujours portées à la connaissance de la police. D’après ce que m’a appris la commissaire de Vannes, ma fille, Gwenola, avant sa disparition, aurait été vue en compagnie d’un homme. Je ne comprends pas comment cela a pu être possible, Gwenola était prévenue, elle savait qu’elle ne devait pas suivre un inconnu.

— Il ne s’agissait peut-être pas d’un inconnu. Pendant sa semaine de vacances, votre fille a pu faire la connaissance d’une personne et lui faire confiance.

— J’avais dit à ma femme que je n’aimais pas l’idée que Gwenola passe ses vacances chez sa tante. Nous avons des vies tellement différentes. Elle n’a pas dû la surveiller comme il aurait fallu.

— Je ne suis pas certain que de nos jours, on puisse surveiller les faits et gestes d’une jeune femme de seize ans.

Ronan Even est assis, ses mains sont posées sur son bureau, il serre les poings avec une force telle, que les jointures de ses doigts blanchissent.

Vétoldi a tout de suite trouvé bizarre d’être reçu au sein de l’entreprise Even, plutôt qu’au domicile des parents. La nouvelle de sa venue risque de se répandre à grande vitesse, ce n’est pas forcément favorable à l’avancée de l’enquête. Le tueur et ses sbires, s’ils existent, vont se méfier et se planquer.

Devant le silence persistant de Ronan Even, Vétoldi repense à ce qu’il a lu sur les conséquences récentes de la découverte de produits avariés estampillés Even-Volailles. Des cas de listeria ont été attribués à des barquettes de poulets panés. À la suite de plusieurs intoxications alimentaires, dont les plus médiatisés ont été ceux qui ont touché les élèves d’une école primaire et les pensionnaires d’une maison de retraite, l’entreprise a été contrainte de rappeler un certain nombre de lots.

— Où en êtes-vous de l’affaire de la listeria qui vous a concerné ces derniers mois ?

— Cette affaire est maintenant derrière nous, nous avons pris toutes les mesures nécessaires. La totalité des produits incriminés a été rappelée et éliminée. Restent les plaintes en cours. La listeria ne tue pas, mais il est exact que si elle atteint des personnes vulnérables, dont les défenses sont fragiles, elle peut contribuer à aggraver leur état de santé. Vous pensez que les proches d’une victime pourraient être mis en cause ?

— C’est une hypothèse à envisager parmi d’autres. Pour évoquer une autre piste, est-ce que, dans le cadre de vos activités, vous auriez continué à livrer la Russie après l’embargo décidé par Vladimir Poutine, en riposte aux sanctions européennes ?

Ronan Even ne répond pas tout de suite, son front se plisse, il semble parti ailleurs, ce que peut comprendre Vétoldi, conscient de ce qu’il vient de soulever. Puis Even lui répond :

— Votre question est pertinente, commissaire, je vous réponds en toute confidentialité, oui, j’ai poursuivi mes livraisons de produits transformés en Russie. Ce pays était, avant l’embargo, un client important pour mon entreprise et je me suis organisé pour qu’il le reste.

— Comment faites-vous sur le plan pratique ? Si vous êtes obligé de passer par des intermédiaires, je dois savoir de qui il s’agit.

— Effectivement, je passe par un réseau parallèle qui me permet de vendre officiellement mes produits à une de mes filiales au Brésil. Cette filiale les revend à la Russie, car il n’y a pas d’embargo sur les échanges commerciaux entre la Russie et le Brésil. J’ai une personne dédiée qui s’occupe de cette question et plus largement de toutes les questions épineuses qui peuvent se poser dans le domaine du commerce international.

— Il faudra que je rencontre ce collaborateur, chargé de ces exportations un peu spéciales.

— Oui, bien sûr, voulez-vous que je le fasse appeler ?

— Je souhaite d’abord consulter son parcours professionnel.

Ronan Even appuie sur un bouton de son téléphone et demande le document à son assistante, Fanny, tandis que Vétoldi tente de le ralentir :

— Vous me parliez de la nécessaire confidentialité de mon enquête, ne préférez-vous pas garder un certain secret vis-à-vis de mes demandes ?

— Je vous rassure tout de suite, Fanny est une tombe, elle travaille pour moi depuis plusieurs années, jamais elle ne me trahirait.

Pour sa part, Dominique Vétoldi bannit la confiance absolue qu’on peut porter à un-e- collaborateur-trice, il a constamment en mémoire, la parole d’un espion célèbre : Tout le monde peut être acheté, il suffit d’y mettre le prix.


Quelques minutes plus tard, Fanny Coutances entre dans le bureau, lui remet la bio détaillée de Brun Sardin.

En lisant ce nom, Vétoldi sourit, c’est la première fois qu’il va faire la connaissance d’un homme dont le prénom est Brun. C’est d’autant plus amusant que la photographie d’identité collée sur le CV expose un homme aux cheveux blonds. Mais ce n’est pas son aspect physique qui est important, ce qui l’intéresse, ce sont les antécédents professionnels de cet homme. Vétoldi parcourt sa bio.

Ancien militaire, il est resté en poste pendant vingt ans, à la Direction générale de l’Armement, au ministère de la Défense. À ce titre, il a vendu des armes, et ce, notamment, comme attaché militaire à l’ambassade du Nigéria.

Une fois sa lecture terminée, Vétoldi demande :

— Monsieur Sardin se trouve-t-il aujourd’hui dans votre entreprise ?

— Je l’ignore, mais Fanny, mon assistante, vous répondra tout à l’heure. Je me vois contraint de mettre fin à notre entretien, je vous remercie infiniment de votre venue rapide ; en ce qui concerne le règlement de vos émoluments et de vos frais, voyez ça également avec Fanny.

Ronan Even se lève et serre la main de Vétoldi, puis il désigne la porte du bureau voisin du sien, celui de son assistante. Vétoldi passe à côté, salue cette dernière, puis il lui fait part de son souhait de rencontrer Brun Sardin. Fanny Coutances se renseigne auprès de l’assistant de Sardin, sur l’emploi du temps de son patron. Quelques minutes plus tard, elle reçoit un mail de réponse à sa demande, elle en fait part à Vétoldi, Monsieur Sardin propose de déjeuner en compagnie de Vétoldi. Ce dernier accepte l’invitation et demande à connaître le numéro du portable de Brun Sardin.

Fanny déclenche l’imprimante qui crache une carte de visite qu’elle remet à Vétoldi :

— Voilà, puis-je faire autre chose pour vous ?

— Oui, je voudrais savoir si vous connaissiez la fille de Monsieur Even ?

— Oui, je la connaissais et plutôt bien, car elle a effectué un stage ici, quand elle était en classe de troisième. C’est moi qui l’ai prise en charge. Elle s’est montrée très intéressée par l’entreprise ; après son stage, j’ai relu son compte rendu. Je l’ai trouvé remarquable pour une collégienne de son âge et de son niveau scolaire. Elle n’avait que quatorze ans à l’époque.

— Gwenola avait-elle des frères et sœurs ?

— Oui, elle a un demi-frère qui vit actuellement aux États-Unis, il a vingt-sept ans.

— Monsieur Even a été marié une première fois ?

— Non, il ne s’était pas marié avec la mère de son fils, il n’avait que dix-sept ans quand sa petite amie de l’époque s’est retrouvée enceinte, mais il a reconnu l’enfant.

— Gwenola n’avait pas d’autre frère ou sœur ?

— Autrefois, oui, elle avait un frère jumeau, Corentin. Il est mort accidentellement à l’âge de trois ans, il s’est noyé. Ce fut un drame épouvantable pour Monsieur Even. Le cauchemar recommence avec la mort de sa fille, Gwenola. Je ne sais pas comment Monsieur Even arrive à rester debout, après de pareilles épreuves, d’autant plus qu’il avait reporté tous ses espoirs sur sa fille qui était une élève très brillante. Il s’en occupait beaucoup, malgré un emploi du temps surchargé, il prenait soin de déjeuner au moins une fois par semaine avec elle, au restaurant d’entreprise, ici, sur la zone. Il lui faisait donner des cours d’anglais, en plus des cours du lycée, pour qu’elle soit bilingue, car il avait décidé de l’envoyer faire ses études aux États-Unis. Elle était d’accord, Gwenola adorait son père.

— La relation avec sa mère était-elle aussi positive ?

— Quand Gwenola était en stage avec moi, elle s’est plainte à plusieurs reprises de la sévérité de sa mère. Elle ne supportait pas, comme beaucoup d’adolescents, d’être fliquée
 par sa mère, comme elle disait.

— Dites-moi, en attendant le rendez-vous avec Monsieur Sardin, est-ce que je pourrais voir la personne, s’il y en a une, qui s’occupe des archives de l’entreprise ?

— Bien sûr que nous avons des archives où sont conservés tous les documents concernant l’entreprise depuis sa création par le grand-père de Monsieur Even, en 1950. Vous voulez que j’appelle Monsieur Dantonnec pour voir s’il serait disponible ?

— Oui, je vous en saurai gré.

Fanny s’exécute, ensuite, elle informe Vétoldi que l’archiviste l’attend. Il sourit et la remercie pour l’aide apportée. Il quitte le bureau de l’assistante, muni du plan de l’entreprise. Il suit les indications qui y sont portées, passe par l’entrée principale, emprunte le couloir qui permet d’accéder au troisième sous-sol, là où sont conservées les archives. Il va rencontrer l’archiviste pour prendre connaissance de l’histoire de l’entreprise Even.
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Marseille

Fuite de Marius

Diamant s’aperçoit que, sans s’en rendre compte, elle a pris le chemin du bureau de Bob, elle ne sait plus trop quoi faire. Elle et Bijou ont promis à Marius de l’aider à s’enfuir, mais quand elle y réfléchit, elle sait que c’est impossible. Elle connaît trop bien Bob pour ne pas savoir qu’il cherchera à savoir qui a aidé Marius. Compte tenu de ses informateurs, il découvrira très vite qu’il s’agit d’elle et de son ami. Il se retournera contre eux, faute de pouvoir s’en prendre à Marius, qui sera alors hors d’atteinte, à Caracas.

Elle s’arrête au beau milieu du trottoir. L’homme qui la suivait l’engueule :

— Qu’est-ce qui vous prend de vous arrêter comme ça, tout net ?

Elle le regarde et ne répond pas. Elle ouvre la bouche pourtant, mais rien n’en sort. Le passant s’éloigne en poursuivant ses invectives.

Diamant sourirait si elle n’avait pas une grave décision à prendre. Elle finit par murmurer :

C’est lui ou c’est nous, c’est nous ou c’est lui. Deux personnes contre une seule. C’est à nous qu’il faut penser. S’il n’y avait que moi en cause, mais il y a Bijou. Il n’y a aucune raison de sacrifier Bijou que j’aime et qui m’aime à Marius qui n’est que notre ami. C’est sa faute, il aurait dû se montrer plus prudent. Bob ne cherche pas des poux dans la tête à ceux qui font bien leur job. Non, il ne faut pas que je m’embarque là-dedans, Bob s’en prendrait à moi et pire, à Bijou.

Cette fois, elle est décidée, elle va voir Bob.

Quand elle arrive devant son immeuble, elle a un peu peur de sa réaction. Il va lui reprocher d’avoir accueilli Marius, même pour quelques heures, mais ils ne pouvaient agir autrement, Bijou et elle, Marius, ils le connaissent depuis très longtemps. Bob le sait.

Diamant entre dans l’immeuble, elle en connaît le code, elle sait qu’elle est filmée, elle descend à l’entresol, la porte du bureau de Bob est ouverte, il est assis, il la regarde. Oui, évidemment, il l’a vue entrer. Son écran vidéo est posé sur son bureau.

— Bonjour, Diamant, tu veux quoi ? Il y a longtemps que tu es venue me voir.

— Bonjour, Bob, Marius a débarqué au café aujourd’hui, je suis ici pour te mettre au courant. Il veut partir à l’étranger, on pourrait l’aider, mais Bijou et moi, on ne fera rien sans ton accord.

Bob plisse les yeux, il ressemble à un serpent, Diamant essaie de ne pas trembler devant l’effroi qu’il lui inspire. Elle n’ose rien ajouter. Bob finit par lâcher :

— OK, je suis d’accord pour que vous l’aidiez à partir. Je te demande seulement de me communiquer l’heure de son train à Marseille, puis celle de son avion et de sa convocation à l’aéroport.

— OK, merci, Bob, tu es vraiment généreux, je pensais que tu choisirais de lui causer des ennuis.

— Pourquoi tu dis ça ? Marius a toujours été d’une fidélité exemplaire, je n’ai jamais rien eu à lui reprocher. C’est vrai que très récemment, j’ai été tenté de lui donner une leçon, mais s’il part loin, pourquoi l’empêcher de poursuivre sa vie ailleurs ? Au fait Diamant, est-ce que Marius vous a parlé de sa dernière mission ?

— Non, il ne nous raconte jamais rien, on sait qu’il travaille pour toi, et qu’il gagne bien sa vie, c’est tout.

— Parfait, au revoir, Diamant, passe mon bonjour à Bijou.

Diamant sent son estomac se décontracter, son diaphragme remonter, sa respiration s’alléger. Jamais elle n’aurait pensé que Bob serait d’accord, mais il l’est, ouf !

Elle file comme une flèche chez Loulou qui est expert en faux papiers. Elle le trouve en plein travail. Elle sort de sa poche le passeport de Marius et le lui tend. Il relève la loupe posée sur son œil. Diamant affiche son sourire le plus séduisant :

— Salut, Loulou, il me faut un passeport urgent pour un copain qui part demain matin pour Caracas.

— Salut, Diamant, c’est bien parce que c’est pour toi, sinon, je crois que j’aurais refusé. En plus, t’as de la veine, j’en ai un stock tout frais, je vais faire ça pour toi.

Il se met au travail et Diamant s’installe sur un vieux fauteuil dont le tissu part en morceaux. Deux heures plus tard, Loulou remet le document à Diamant. Elle le feuillette et découvre que Marius a effectué très récemment un voyage au Brésil.

Le tampon du visa est superbe. Elle sourit :

— C’est parfait, merci Loulou, je savais que je pouvais compter sur toi, à plus.

Il lui reste à se procurer le billet. Elle se rend dans une boutique de jeux vidéo qu’elle connaît bien, le patron a des ordinateurs qu’il met à disposition des clients de passage, ensuite, il efface tout. Elle a sa carte de paiement sur elle. C’est un jeu d’enfant d’acheter un aller pour Caracas. Elle revient au café et monte à l’étage. Marius est là, il regarde la télévision.

— Voilà Marius, j’ai ton passeport et ton billet d’avion. Départ de Roissy, demain à 10 h 25, tu dois y être deux heures avant. Je pense que tu n’auras pas de difficultés à trouver un billet de train ce soir, pour Paris.

— Je te remercie, Diamant, tu es, vous êtes adorables tous les deux.

— Il faut encore que je te cherche de l’argent pour le train, pour l’hôtel à Paris et les premiers jours à Caracas. Je vais te donner le nom de notre contact à Caracas. Tu as des questions ?

— Tu m’avais dit que tu me procurerais une valise pour caser mes vêtements.

— Ah oui, tu as raison, j’ai oublié, bon, on va s’arrêter aux galeries avant de se rendre à la gare.

En passant au rez-de-chaussée, ils saluent Bijou qui sert un client. Diamant le prévient :

— Je serai de retour d’ici un peu plus d’une heure, à tout’.

Marius se contente de lui faire un petit signe de la main.

À la sortie du café, Diamant hèle un taxi, qui les débarque aux Galeries un quart d’heure plus tard. Pendant que Marius lit le journal au bar du magasin, Diamant fonce au rayon des bagages, elle choisit une valise, fourre tous les vêtements dedans, puis elle retrouve Marius, qui déguste une tarte aux pignons de pin.

— Les pignons, ça va me manquer, ça m’étonnerait qu’on en mange à Caracas.

Diamant lève les sourcils, Marius est incorrigible, alors qu’il est sur le point de partir à l’autre bout du monde pour sauver sa peau, il se régale de pignons. Heureusement qu’elle est là pour tout préparer et rendre son départ possible.

— Bon, il te restera à t’occuper de la trousse de toilette. À l’aéroport, tu trouveras ce qu’il te faut et comme ça, tu ne seras pas emmerdé par les contrôles.

— OK, tu as raison, merci pour tout.

Ils filent à la gare Saint-Charles. Là, Diamant fait la queue devant une borne, quelques minutes après, elle brandit un billet de TGV pour Paris. Elle va ensuite au distributeur, tire trois mille euros et les donne à Marius. Elle l’embrasse, lui donne une grande tape dans le dos et s’enfuit.

Marius se retrouve seul avec sa valise. Tout est allé si vite, depuis le moment où il a réalisé qu’il devait s’enfuir. Maintenant qu’il a tout ce qu’il lui faut pour s’évanouir dans la nature, il a besoin d’un moment de pause avant de monter dans le train qui est déjà à quai. Alors, il se dirige vers les toilettes, repère celles qui sont réservées aux personnes handicapées, il s’y précipite. Avant qu’il n’ait eu le temps de refermer la porte, un homme entre derrière lui. Marius ne comprend pas, il s’apprête à ressortir, mais il n’en a pas le temps, car, d’une main experte, l’homme qui l’a suivi, lui plaque le canon de son revolver sur la tempe, tandis qu’avec son pied, il referme le battant de la porte. Il presse sur la détente de son arme, en mode silencieux. Marius s’effondre, l’homme essuie soigneusement le canon de son arme, la range à l’intérieur de sa veste, ajuste sa casquette, puis sort tranquillement. Personne n’a fait attention à lui. Il sait pourtant qu’il doit s’éloigner très vite, car le corps sans vie de Marius ne tardera pas à être découvert. À peine est-il sorti de la gare, qu’il passe un coup de fil laconique :

— C’est fait.

À l’autre bout des ondes, Bob hoche la tête. Tout se termine bien, Marius a été mis au pas, il est éliminé, Bob n’a plus rien à craindre, le fil qui le reliait à la disparition de Gwenola vient d’être tranché net.
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Quimperlé

Entreprise Even-Volailles,

Département des Archives

Quand Dominique Vétoldi arrive dans le service des archives, Jean-Yves Dantonnec, son directeur, l’attend sur le seuil de son bureau. Fluet dans son costume trop grand, de couleur gris foncé, des lunettes rondes relevées sur son crâne dégarni, Dantonnec représente l’archétype de l’archiviste.

— Bonjour, Monsieur, Madame Coutances m’a prévenu de votre venue. Que puis-je faire pour vous ?

— Bonjour, Monsieur, je souhaite connaître l’histoire de l’entreprise, depuis sa création.

— C’est vaste, vous n’avez pas des questions plus précises ? À moins que je ne vous donne le résumé de l’historique que j’ai l’habitude de transmettre aux journalistes ?

— Pour commencer, oui, cela me paraît être une bonne idée.

— Très bien, je vous en sors un exemplaire. Vous pourrez en prendre connaissance dans le bureau voisin, mon collaborateur est en RTT aujourd’hui.

— Parfait.

Cinq minutes plus tard, Dominique Vétoldi est assis dans la pièce voisine, une petite pièce sombre, il allume la lampe de bureau et en est ébloui. Il lit le résumé qui lui a été remis.

Date de création : 15 mai 1950 à Quimperlé.

Fondateur : Philippe Even, né le 15 mai 1918, à Quimper.

Amusant, il a créé l’entreprise, le jour de son anniversaire et il s’appelle Philippe, il y en en a eu beaucoup de Philippe après la Grande Guerre.

Philippe Even est d’abord éleveur de poulets et autres volailles, puis il ouvre rapidement un premier abattoir. Il fonde ensuite Even-Volailles, passe des accords avec un nombre élevé de propriétaires de poulaillers.

L’entreprise se développe, elle prend un essor remarquable à la suite de l’arrivée à sa tête du fils aîné du fondateur, en 1980. En effet, alors que jusque-là, la commercialisation d’Even-Volailles était centrée sur la France et l’Europe, après la reprise, elle s’étend en Asie et plus particulièrement en Chine et au Japon.

L’actuel dirigeant, Ronan Even, arrive aux commandes de l’entreprise familiale le 18/03/2002.

Cette date dit quelque chose à Vétoldi… Ah oui, ça lui revient, c’est la date de naissance des jumeaux Even. Décidément, cette famille aime relier la vie de l’entreprise aux événements familiaux. La date de création de l’entreprise coïncide avec la date de l’anniversaire de son fondateur. Voilà que la reprise par son petit-fils a eu lieu le jour de la naissance de ses enfants.

Vétoldi sort du petit bureau et passe à côté, il fait part de ses constatations à Jean-Yves Dantonnec. Celui-ci agite ses sourcils épais et drus et commente, le regard posé au-dessus de ses lunettes :

— Je ne comprends pas en quoi cela vous étonne. Les Even accordent une importance primordiale à leur entreprise. C’est toute leur vie. Regardez la place qu’occupe l’entreprise pour l’actuel dirigeant. Sa fille a disparu dans des conditions dramatiques et Monsieur Even continue, il n’abandonne pas, il n’a pas manqué un seul jour depuis l’horrible nouvelle. Il montre un courage qui me sidère. Jamais pour ma part, je n’aurais pu me conduire de cette façon.

— Pensez-vous que la disparition tragique de ses deux enfants pourrait être liée à des personnes et des actes qui viseraient en réalité l’entreprise ?

— La disparition de son fils a été classée par la police, puis par la justice, en accident. Il y a eu une enquête à l’époque. Si vous voulez en savoir davantage à ce sujet, je vous conseille de consulter les coupures de presse parlant de l’événement. Les deux journaux qui comptent sont Ouest France et le Télégramme.

— Bonne idée, je me remets au travail.

Dominique Vétoldi repasse dans le bureau voisin, il lance sa recherche, il dispose encore d’une heure environ avant le déjeuner prévu avec Brun Sardin. Il découvre de très nombreux articles qui parlent de la disparition de Corentin Even, alors âgé de trois ans. Le corps a été retrouvé, dans l’Ellé, un affluent de la Laïta, la rivière qui traverse Quimperlé. L’Ellé borde la propriété des Even, à Quimper.

Vétoldi classe les articles en fonction de leur date de parution, il apprend qu’une enquête a été ouverte et que ses conclusions ont débouché sur la mort accidentelle du petit garçon. Il aurait glissé et serait tombé dans l’eau, en échappant à la surveillance de sa nounou de l’époque, une certaine Milena Varesco. Pourtant, l’autopsie a révélé que le cadavre du garçon portait des traces de coups. Le médecin légiste, dans son rapport d’autopsie, a attribué les ecchymoses aux chocs du corps contre les débris présents dans le ruisseau. En effet, le corps a été retrouvé, coincé entre deux grosses branches qui l’ont empêché de dériver, alors que la poussée de l’eau était forte, car une importante marée s’était conjuguée à des pluies diluviennes. Le drame s’était déroulé en janvier 2006.

Vétoldi note le nom de la nounou. Qu’est-elle devenue ? Est-elle restée au service de la famille Even ?

— Qui était présent, lors de l’accident, en dehors de sa sœur jumelle, Gwenola et de la nounou ?

Il feuillette rapidement les articles, mais il n’y a pas d’allusion au contenu de l’enquête de gendarmerie.

Il ajoute à ses notes : Me rendre à la gendarmerie de Quimperlé pour prendre connaissance des premières constatations et à la P.J. de Quimper pour communication du dossier de l’enquête, ou plutôt pour trouver un correspondant qui accepte de me renseigner.

Vétoldi consulte sa montre, il est l’heure de remonter au jour, et justement son portable émet le bruit caractéristique d’un message. Il en prend connaissance :

— Monsieur Brun Sardin vous attend au restaurant d’entreprise de la zone d’activités à treize heures.

Vétoldi referme son ordinateur et passe dans le bureau de l’archiviste pour l’informer de son départ :

— Merci pour votre aide. Je reviendrai peut-être une autre fois, mais pour le moment, ce sera tout. Au revoir, Monsieur.

— Au revoir, Monsieur Vétoldi, en vous souhaitant le succès dans votre enquête.

Vétoldi ne répond pas, il se contente de sourire et il remonte à l’étage de la direction. Il informe l’assistante de Ronan Even de son départ. Elle en profite pour lui donner le plan de la zone d’activités :

— Ainsi, vous aurez l’emplacement exact du restaurant d’entreprises.

— Merci, vous êtes parfaite, votre patron a bien de la chance. Si jamais, vous éprouviez un jour l’envie de changer d’emploi, contactez-moi, je serai peut-être en mesure de vous faire une proposition.

— J’ignore si je partirai un jour de cette maison à laquelle je suis très attachée, mais je suis certaine d’une chose, jamais je ne quitterai ma Bretagne ! À moins que vous ne décidiez de vous installer dans notre belle région, vous pouvez être sûr que jamais, je ne ferai acte de candidature auprès de vous, mais je vous remercie, je prends votre proposition comme un compliment.

Vétoldi part en souriant, il sait qu’il s’est fait une alliée de l’assistante d’Even et que c’est toujours utile. À y réfléchir, elle connaît peut-être une personne proche de la P.J. locale ? Elle travaillait déjà dans l’entreprise, du temps de la mort tragique de Corentin. Elle a certainement été interrogée à l’époque. Il note sur son cahier d’enquêtes : Envoyer, si besoin, un mail à Fanny pour savoir.

C’est d’un pas guilleret qu’il gagne le restaurant d’entreprise malgré l’étroitesse du trottoir. Les zones d’activités ignorent les piétons. Heureusement, celle de Kergostiou à Quimperlé n’est pas gigantesque. Une fois arrivé dans le hall du restaurant, Vétoldi constate que le comptoir de l’accueil se confond avec le bar où des clients prennent l’apéritif. Il est à peine entré qu’un homme grand et sec vient à sa rencontre.

— Brun Sardin, bonjour, commissaire.

— Bonjour, Monsieur, merci d’avoir accepté de me rencontrer.

— Je vous en prie, je ne vous cache pas que vous avez éveillé ma curiosité, car vous n’êtes pas n’importe qui. Allons prendre place, à moins que vous ne souhaitiez rester au bar pour l’apéritif ?

— Non, je préférerais que nous puissions discuter dans un coin plus tranquille.

— Eh bien, vous allez être servi, j’ai demandé que l’on me réserve le salon privé qui jouxte la grande salle du restaurant, suivez-moi, j’y ai mes habitudes.

Il se déplace tel un gymnaste entraîné et Vétoldi le suit en pestant. Ils traversent le restaurant, observés par la plupart des clients. Comme entrée discrète, Vétoldi, tu repasseras ! Pour un peu, il entendrait les murmures des clients qui le connaissent pour ses séries télévisées.

Sardin ouvre une porte et ils passent le long d’un couloir sombre qui débouche sur une petite salle aux murs tendus de velours rouge. On se croirait dans le boudoir d’une belle de jour. À part l’accès, c’est dans ce genre d’endroit qu’on peut retrouver son amant-e en secret.

La table est dressée. Sardin écarte une chaise, la désigne à Vétoldi, et lui-même prend place en vis-à-vis. À peine sont-ils assis, qu’une serveuse pointe son nez, elle leur tend les cartes et s’enquiert :

— Vous prendrez un apéritif ? Aujourd’hui, nous vous proposons un cocktail de fruits exotiques, agrémenté d’une pointe de lambig.

À ce mot de lambig,
 Vétoldi sourit, il repense immédiatement à l’enquête subtile qu’il a menée au sein de l’Assemblée
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 , quelques mois auparavant.

— Volontiers, j’apprécie beaucoup cet alcool que j’ai découvert récemment et qu’il n’est pas si facile de trouver à Paris.

Brun Sardin s’en mêle :

— Les crêperies autour de la gare Montparnasse en proposent toutes.

— Ah oui ? Voilà qui est intéressant. Merci pour l’information.

Quelques minutes plus tard, ils ont chacun leur boisson et plongent le nez dans la carte. Vétoldi opte pour une dorade aux pommes et Sardin pour une lotte à l’armoricaine. Une fois leur commande passée et la serveuse éclipsée, Vétoldi demande :

— Vous êtes breton ?

— Non, je ne suis pas d’origine bretonne, mais je suis breton d’adoption. Je me suis attaché à cette région, et ce, d’autant plus que je voyage beaucoup pour mon travail, si bien que je constate à chacun de mes retours, à quel point la Bretagne est un pays magnifique. En prime, les Bretons sont des gens merveilleux, courageux, persévérants, honnêtes… Je pourrais aligner des dizaines d’adjectifs élogieux à leur attribuer. Et vous, d’où venez-vous ?

— Je suis corse. Pour rien au monde, je ne renoncerais à mon identité corse, c’est mon pays.

— Ah, les Corses ! J’en ai rencontré au cours de mes périples, ils représentent une vraie mafia, ils s’entraident.

— C’est exact. Pour en revenir à ce qui nous réunit aujourd’hui, je souhaite mieux comprendre le fonctionnement de l’entreprise et notamment le rôle que vous occupez, dans le cadre du système mis en place pour contourner l’embargo vers la Russie.

— C’est assez simple, à l’heure des échanges internationaux, mais c’est plus compliqué que si on avait pu continuer les ventes directes, et surtout plus coûteux, parce qu’il faut payer les intermédiaires.

— Parmi ces intermédiaires, pensez-vous que certaines personnes aient pu éprouver l’envie de se venger de l’entreprise Even ?

— Je ne sais pas, nous avons reçu des menaces, mais pas plus que d’autres entreprises. Il y a eu des tentatives d’hacking, mais nous avons un service informatique ultra-compétent qui, jusqu’à présent, nous a toujours évité le pire. Bon, si vous me posez ces questions, c’est que vous pensez que le meurtre de la petite Gwenola pourrait être lié aux activités de l’entreprise de son père ?

— J’envisage cette possibilité parmi d’autres. Le scénario du crime ressemble beaucoup à celui d’un meurtre sur commande, le meurtre pourrait donc être le fait d’un tueur professionnel. Avez-vous eu vent d’une tentative de chantage visant l’entreprise ?

— Pas exactement, mais des personnes troubles peuvent être au courant de nos transactions vers la Russie. Je prends toutes les précautions, mais il reste toujours une zone d’incertitudes, il y a aussi les problèmes liés à l’espionnage industriel.

— On pourrait aussi supposer l’existence d’un lien entre le meurtre de Gwenola et l’affaire de la listeria qui a frappé l’entreprise, l’an dernier. Qu’en dites-vous ?

— Toutes les mesures nécessaires ont été prises très rapidement, aucun produit contaminé par la listeria n’a été commercialisé en Europe.

— Et ailleurs qu’en Europe ?

— Normalement, ailleurs aussi, sauf si dans certains pays où nos marchandises se trouvaient déjà, les distributeurs de nos produits n’ont pas respecté nos directives. Vous gardez ça pour vous, il se trouve que lors l’un de mes voyages au Nigéria, j’ai découvert dans un supermarché, des produits que nous avions rappelés. Je l’ai signalé à la direction du magasin et aux autorités locales du contrôle sanitaire, mais je ne suis pas certain que ma démarche ait été prise en compte. J’ai mené, à la suite de cela, une enquête auprès de l’entreprise chargée de la destruction des produits retirés de la vente. J’ai des doutes sur une partie des produits qui ont pu être récupérés par un ou plusieurs salariés qui les auraient ensuite revendus au Nigéria.

— Pourtant, les services de douane sont très vigilants ?

— Ces produits sont hors douane. Quand nous lançons l’alerte, soit ils ont déjà passé les contrôles et ils sont en rayon dans un magasin, soit les trafics des produits incriminés se font par des navires qui déclarent d’autres marchandises. À part quelques vérifications ponctuelles, les douanes portuaires n’ont pas les moyens d’aller plus loin. Les produits se retrouvent alors en vente dans des pays moins regardants que le nôtre.

— Qui, à part les salariés qui y auraient pris part, pourrait être au courant de ce trafic ?

— Oh, une foule de personnes, le capitaine du navire et son second, qui les auraient transportés, des membres du personnel du complexe portuaire de Tin Can, à Lagos, et les responsables du supermarché où j’ai retrouvé nos produits.

— À propos du complexe de Tin Can, il me semble que le gestionnaire en est Bolloré Ports, non ?

— En partie seulement, Bolloré-Ports est associé à un Chinois, leur consortium a obtenu la concession de gestion de Tin Can. On retrouve les Chinois partout en Afrique et il est impossible de s’en passer.

— Vous les avez pratiqués ?

— Dans mon métier, on est en relation avec les personnes, indépendamment de leur nationalité. Ce qui compte, c’est leur activité professionnelle. Dans l’écoulement des produits Even-Volailles vers la Russie, je n’ai pas d’intermédiaire chinois. Comme je vous l’ai expliqué, il s’agit d’un jeu de factures et pas de transports matérialisés. Les produits arrivent en Russie, estampillés par la douane brésilienne.

— Je vous remercie pour toutes ces explications et pour la confiance que vous m’accordez, tout ceci est maintenant plus clair pour moi. À votre avis, un de ces intermédiaires aurait-il pu avoir des raisons de se venger de l’entreprise Even ?

— Pas au point de s’en prendre à la petite, ce serait disproportionné, en plus d’être inefficace. Vous avez pu constater, comme moi, que son père n’a pas interrompu ses activités et que rien n’a changé dans sa gestion de l’entreprise. Pour ma part, après l’enquête que j’ai menée ces jours-ci, je penche pour un motif personnel, comme la vengeance d’un amoureux éconduit. Gwenola était d’une beauté éblouissante. Dès sa classe de troisième, quand elle a effectué son stage ici, il y a deux ans, elle était déjà sublime. En plus, elle ne jouait pas de son extrême joliesse. C’était une jeune fille sérieuse, elle s’intéressait beaucoup à l’entreprise, je suis certain qu’elle pensait à prendre plus tard la succession de son père. Père et fille s’entendaient comme larrons en foire, mais il n’en était pas de même en ce qui concerne la relation entre la mère et la fille.

— Madame Even ne s’intéresse pas à l’entreprise ?

— Si, pour profiter de l’argent. Pour le reste, non, elle ne met jamais les pieds ici. Ceci dit, tout le monde sait que les Even ne forment pas un couple très uni.

— Voulez-vous dire que Ronan Even pourrait entretenir une relation extraconjugale ?

— Oui, il a une tendre amie, depuis plusieurs années. Quand je suis entré dans l’entreprise, il y a cinq ans, elle était déjà dans le paysage. Elle est d’origine russe, mais russe blanche. Ses arrière-grands-parents sont arrivés en 1917 après l’arrivée des rouges. Actuellement, elle est directrice commerciale, ce qui est très pratique, Ronan et elle voyagent fréquemment pour des motifs professionnels. Ils visitent les filiales étrangères ensemble. Madame Chestokova a développé les ventes en Amérique du Sud. Des vraies ventes, celles-ci, mais qui ont servi aussi à trouver les bons intermédiaires pour les ventes à la Russie.

— Gwenola était-elle au courant de cette relation ?

— Je l’ignore. Je n’ai jamais eu l’occasion d’en parler avec cette petite, je n’en aurais pas eu la raison. J’ai eu le minimum de contacts avec elle, pour tout vous avouer, je la trouvais un brin prétentieuse.

— Vous m’ouvrez des horizons, mais vos informations complexifient cette affaire. Selon ce que vous m’avez dit, vous pensez que le meurtre serait lié à une histoire personnelle vécue par Gwenola ?

— Oui, absolument.

— Pourtant peu de personnes privées ont les moyens de faire appel à un tueur ?

— Ne croyez pas cela, il est relativement bon marché de signer un contrat avec un tueur pour éliminer physiquement une personne. Les tarifs ont chuté, avec l’augmentation des candidats potentiels, des immigrés de toutes sortes et des Français, dénués de principes moraux, tentés d’arrondir leur pouvoir d’achat.

— Eh bien, merci beaucoup pour toutes ces informations. À propos, j’ai besoin d’un contact à la gendarmerie de Quimperlé, vous pourriez me recommander quelqu’un ?

Sardin sort un papier et un stylo de sa veste, il écrit un nom dessus, puis le tend à Vétoldi.

— Je connais bien le lieutenant Revers qui est à la tête de l’antenne territoriale de Quimperlé, demandez à le voir de ma part, il vous recevra.

— Merci, c’est sympa.

— Ce n’est pas que pour vous aider que j’agis ainsi, c’est aussi parce que je suis intéressé par ce que vous pourriez découvrir. Je me dois de vous dire que c’est à mon initiative que Monsieur Even a fait appel à vous. Vous prendrez un dessert ? Ils font une sublime tarte au citron. Je la prends et vous ?

— Dans ce cas, je vous accompagne.

Ils terminent leur repas par un café et avant de se séparer, ils échangent leur carte de visite.

— Donnez-moi des nouvelles, de préférence par courriel, car je me déplace beaucoup. À bientôt, commissaire Vétoldi. Content de vous connaître.

Vétoldi sort du restaurant. Il commence à trouver qu’être privé de voiture devient compliqué. Au premier rond-point, il consulte l’écran déroulant qui présente les différentes entreprises installées sur la zone. Il flashe sur un garage et s’y rend. Par chance, ils ont un service de location de voitures, il signe tout de suite un contrat et repart au volant d’une petite automobile. Après avoir mis en route le GPS
8

 , il parvient sans soucis à la gendarmerie de Quimperlé. À l’accueil, il se présente et demande à rencontrer le lieutenant Revers, en se référant à Monsieur Brun Sardin. Contrairement à ce qui est habituel, c’est une jeune femme qui œuvre à l’accueil, elle lui demande de patienter. Quelques minutes plus tard, il est introduit dans le bureau du lieutenant. Il se présente et le lieutenant Revers lui répond :

— Je suis au courant, l’ami Brun vient de m’appeler. Alors, que cherchez-vous à savoir ?

— Je cherche à en apprendre davantage sur la mort de Corentin Even.

— Puis-je savoir pour quelles raisons, une affaire aussi ancienne qui, de plus, a été résolue, vous intéresse ?

— Naturellement, je n’ai rien à cacher. Au cours de mes enquêtes, je travaille, en bonne intelligence, avec la police et la gendarmerie locales. Monsieur Even m’a chargé d’une mission sur le meurtre de sa fille, Gwenola. J’ai effectué des recherches préliminaires, c’est ainsi que j’ai appris la mort du petit garçon. Je ne peux m’empêcher de relier ces deux affaires. Le petit est mort noyé, la jeune fille, aussi. Certes, la noyade du garçon a été classée en accident et celle de Gwenola est un meurtre avéré. J’ai aussi appris que Monsieur Even avait eu, quand il était encore très jeune, un fils qui est âgé de vingt-sept ans et qui vit aux États-Unis. Quand on y réfléchit, ce garçon est maintenant le seul héritier de la fortune paternelle.

— J’ignorais l’existence de ce fils.

— Ronan Even ne le crie pas sur tous les toits. Il faut que je le rencontre et il y a fort à parier que ce jeune homme, Erwan, de son prénom, sera présent lors de l’enterrement de sa sœur. J’assiste toujours, quand on m’appelle à temps, à l’enterrement de la victime.

— En ce qui concerne la mort du petit garçon, je ne peux pas vous aider, mais je peux vous recommander au commissaire de Quimper, peut-être sera-t-il en mesure de vous transmettre des informations sur la noyade du petit garçon.

— Merci, cela me sera très utile.

Le lieutenant Revers tend une carte avec un nom inscrit dessus : Commissaire Louis de Kervignac, commissariat de Quimper. Il raccompagne Dominique Vétoldi jusqu’au seuil de la gendarmerie et au moment de se séparer, il lui dit :

— Je ne vous demande qu’une chose, au cas où vous découvririez la vérité sur ce meurtre, je préférerais l’apprendre par vous, plutôt que par la radio.

— OK, je m’engage à vous prévenir. Au revoir et merci beaucoup.

Vétoldi monte dans sa voiture et pendant quelques instants, le lieutenant Revers le regarde s’éloigner en repensant à ses rêves de jeunesse, quand il s’imaginait devenir un célèbre commissaire, digne de ceux qu’il côtoie en regardant les films à la télévision. Il soupire et revient à son bureau, il a de la paperasse à liquider.
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Quimper

Au moment où Dominique Vétoldi arrive au commissariat de Quimper, le commissaire Louis de Kervignac se trouve à son bureau. Il accepte de le recevoir. La recommandation de son collègue de Quimperlé s’avère efficace.

— Le lieutenant Revers m’a prévenu de votre venue. J’imaginais que ce serait au sujet de la disparition de Gwenola Even, et jamais je n’aurais pensé que vous seriez intéressé par le dossier d’enquête qui concerne son frère, lequel s’est noyé il y a un paquet d’années. Cela m’a surpris, c’est la raison pour laquelle j’ai décidé de vous accorder ce rendez-vous.

— Je vous en remercie, capitaine. Le lieutenant Revers vous a bien informé, je m’intéresse à la mort de Corentin Even, car j’ai l’intuition que les deux affaires sont liées par leur mode opératoire, la noyade.

— Je ne connais pas cette affaire, je n’en ai comme souvenir que des articles de presse, parce qu’à l’époque, je terminais mes études de droit à la fac’ de Rennes, et je m’apprêtais à présenter le concours d’inspecteur.

— M’autoriseriez-vous à consulter le dossier ?

— Nous ne le détenons pas ici, sous sa version papier, laquelle est conservée aux archives de Rennes, mais il est numérisé. Je peux vous installer dans un bureau, ici, et vous confier mon code d’accès, mais si je le fais, ce sera un acte contraire à ce que j’ai le droit de faire. Vous ne faites plus partie des commissaires de police en exercice. En tant que détective privé, vous travaillez contre de l’argent. J’ignore ce qu’Even vous a promis, mais à mon avis, ce doit être beaucoup, car vous ne vous engageriez pas pour quelques picaillons.

— Vous avez raison, je ne travaille pas gratuitement, mais j’adapte mes tarifs aux moyens financiers de mes clients, en outre, mes émoluments sont directement liés à mes frais, au temps passé, et aux résultats obtenus. Si je ne parviens pas à résoudre cette affaire, je ne demanderai pas l’intégralité de ce que j’aurais demandé si je la résous. Je tiens à garder une éthique, la même que celle qui me guidait dans mes enquêtes de commissaire, au Quai des Orfèvres.

Le capitaine de Kervignac remarque :

— J’ai un peu suivi votre carrière ainsi que les événements qui vous ont amené à y mettre fin. Il m’est arrivé aussi de regarder une de vos séries télévisées, j’avoue que j’y ai pris du plaisir. Vous êtes de la maison, et à côté des conneries qu’on peut voir, vos scénarios tiennent la route. Du coup, qui me dit que vous ne fouillez pas l’affaire Even en pensant à une de vos futures histoires ? Si c’est le cas, je vous le dis tout net, je refuse de vous aider.

— Très bien, dans ces conditions, je m’engage à ne pas utiliser les informations auxquelles vous me donnerez accès, pour nourrir un futur scénario ; voulez-vous que je vous signe un papier ?

— Oui, pourquoi pas ?

Dominique Vétoldi avale sa salive, Louis de Kervignac ne lui fait pas confiance, mais lui, Vétoldi, il a besoin de lui, alors, il va signer l’engagement demandé.

Louis de Kervignac glisse une feuille A4 et un stylo vers Vétoldi, puis il dicte :

— Je soussigné, Dominique Vétoldi, m’engage à ne jamais utiliser les informations recueillies sur la mort de Corentin Even, dans un scénario à venir. Fait à Quimper, vendredi 28 septembre 2018.

Vétoldi signe le papier, puis il le remet au capitaine.

— Parfait, je vous remercie. Vous allez utiliser votre ordinateur, ce sera plus simple, nous effacerons la recherche ensemble quand vous aurez terminé. Je vous demande de ne rien laisser sur votre disque dur. OK ?

— Je n’ai pas le choix, vous prenez beaucoup de précautions.

— J’enfreins ce que j’ai le droit de faire, il est normal que j’agisse prudemment pour que cela ne puisse pas se savoir. Si j’accepte de vous aider, c’est parce qu’en réalité, votre idée m’interpelle. Pour ma part, je ne l’aurais pas eue, mais il n’en est pas moins vrai qu’il est hors de question que ma carrière pâtisse de l’aide que je vous aurai apportée.

Vétoldi ne répond pas. À la place de Kervignac, il en aurait fait autant. Il se contente de suivre le capitaine jusqu’au bureau voisin.

— Installez-vous, ouvrez votre ordinateur, je vais rentrer mes codes et ensuite, vous pourrez mener votre recherche.

Vétoldi obtempère, il ouvre et met en marche son portable, puis le capitaine tape ses codes et la page des archives criminelles s’ouvre.

— Ah, merde, fait chier ! Ils ont ajouté une nouvelle contrainte, il faut que j’indique mon identité, eh bien, dans ces conditions, vous me communiquerez le résultat de vos recherches, je vais faire comme si c’était moi qui effectuais les recherches. Vous imprimerez ce que vous aurez récupéré, si possible sur votre imprimante personnelle, car nous avons des soucis de budget pour acheter des cartouches et même pour le papier ; je vous laisse, si vous avez besoin de quelque chose, adressez-vous à moi directement, je ne mets personne au courant.

— Merci commissaire, à plus tard.

Louis de Kervignac quitte le bureau. Vétoldi commence sa recherche. Il se retrouve plongé dans le drame de janvier 2006. C’est le mois de janvier, il fait gris et froid, la brume est présente.
 La déposition de la nurse, Milena Varesco, est courte, Vétoldi prend des notes : La jeune femme s’est occupée de Corentin Even depuis sa naissance, elle a emmené le petit garçon et sa sœur dans le jardin. Il faisait froid et humide. C’était un mercredi, ils n’avaient pas école. C’était juste après le déjeuner, à un moment où ils auraient dû se reposer, mais ils avaient refusé d’aller dans leur chambre et avaient exigé de sortir, alors elle s’était laissé faire. Les jumeaux étaient difficiles, surtout Corentin, et elle n’avait pas beaucoup d’autorité. Leur mère n’était pas là, ce jour-là, si elle avait été présente, Milena aurait fait appel à elle. Ils s’étaient dirigés vers le parc à jeux, non loin de la rivière. Elle était particulièrement haute, à cause de la marée qui était forte. À plusieurs reprises, sur le chemin, Milena avait rappelé les enfants à l’ordre en leur disant de ne pas trop s’approcher de l’eau. Ils avaient joué tous les deux, glissant sur le toboggan, grimpant dans la cage à écureuil, s’asseyant sur le tourniquet que Milena avait fait tourner.


Elle s’était ensuite assise sur le banc en bois, et peut-être, assoupie ; elle était gelée. Tout à coup, elle n’avait plus vu que Gwenola. Où était passé son frère ? Elle avait interrogé la petite fille, commencé à faire des recherches avec elle, tout autour du parc de jeux. Corentin était introuvable. Très inquiète, elle était remontée dans la maison, elle avait aussitôt prévenu le commissariat. Deux policiers étaient arrivés très rapidement sur place, ils avaient, eux aussi, essayé de retrouver le gamin, sans plus de succès. Ils avaient joint le père qui était venu immédiatement. La mère n’était rentrée que tard dans la soirée.

Il y avait ensuite les éléments de l’enquête proprement dite. Les très nombreux témoignages recueillis, puis la découverte du corps. À un moment de sa lecture des dépositions, Vétoldi découvre que Milena Varesco avait, à l’époque, un ami proche, originaire comme elle de Roumanie. Il racontait qu’il fréquentait Milena depuis un an environ, et qu’ils se voyaient les week-ends quand Milena était libre elle aussi, car il lui arrivait fréquemment d’être requise par ses employeurs pour la garde des enfants en plus de la semaine. Il précise qu’elle ne faisait pas de difficultés, bien au contraire, pour assumer ses heures supplémentaires, car elle était payée davantage. Ce supplément leur permettait de mettre plus d’argent de côté. Ils voulaient ouvrir un restaurant à Bucarest. La mort du petit garçon avait précipité leur retour. Ils étaient partis, après la fin de l’enquête et le classement de l’affaire en accident.

Vétoldi note sur son cahier d’enquête, le nom de l’ami de Milena Varesco : Nicusor Popa.

Avec un pareil prénom, je devrais le retrouver facilement sur world-book.

Il poursuit sa lecture.

Le corps du petit garçon avait été retrouvé, un mois après sa disparition, coincé dans des branchages et couvert de bleus ; les bleus avaient été attribués par le légiste aux coups reçus par le corps du garçonnet pendant qu’il avait dérivé dans la rivière, alors soumise à des débordements importants.

Vétoldi poursuit sa lecture des témoignages et s’arrête sur celui de la mère du petit. Il est plutôt surprenant, elle décrit la situation de façon purement factuelle, comme si elle n’était pas directement concernée, comme s’il ne s’agissait pas de son enfant.

Vétoldi en vient à penser qu’elle n’est peut-être pas la mère des jumeaux. Il note : Rechercher si les jumeaux sont vraiment nés de leur mère.


Les autres témoignages ne lui apprennent rien d’intéressant. Il imprime l’intégralité du dossier à l’intention du commissaire de Kervignac, mais il ne lui indique pas ce que lui, Vétoldi, a l’intention de creuser. Peut-être lui fera-t-il plus tard des confidences, mais le moment n’est pas venu.

Trois heures plus tard, il a terminé et sa liasse de feuillets en main, il frappe à la porte du bureau voisin, mais personne ne répond ; il se rend alors à l’accueil et demande le commissaire. L’assistante de police l’informe que le commissaire a été appelé pour une affaire urgente ; Vétoldi lui demande une grande enveloppe, dans laquelle il glisse les feuillets imprimés, puis il lui confie le document :

— À remettre au commissaire, je ne peux pas l’attendre, il a mon numéro de téléphone, je serai à l’hôtel de la Paix à Quimper, ce soir.

— D’accord, je le lui transmettrai. Au revoir, Monsieur.

— Au revoir, Madame.


Mademoiselle
 a failli lui échapper, mais il s’est rappelé à temps que cette jolie appellation avait été rayée du vocabulaire. Il le regrette, car lui, pour répondre à la question de l’égalité des sexes, il aurait préféré qu’on réintroduise Damoiseau
 dans le langage plutôt que d’abolir le charmant et littéraire Mademoiselle
 . Malheureusement, personne n’a songé à le consulter avant de procéder à cette modification du langage.

Vétoldi reprend le chemin de son hôtel, où, une fois arrivé, il se rend dans sa chambre. Il veut faire le point.

Bien installé à son bureau, il ouvre son cahier d’enquête et note les nouvelles informations recueillies. Il entame ensuite la partie déductions :

1- Hypothèse une : Les deux meurtres sont liés :

Quelle serait la raison commune à ces meurtres ? Autrement dit, à qui profite le crime ?

– Qui voulait-on atteindre ?

L’entreprise ? Dans ce cas, le but était-il, l’élimination d’un concurrent, la vengeance d’un salarié ? Hypothèse à relier aux lettres de menaces reçues par Ronan Even.

La famille ?

Les parents : Creuser la personnalité de la mère.

– Réponse possible dans l’état actuel de l’enquête :

Conclusion une : Les meurtres profitent à l’héritier restant, Erwan Even.

Préalable à la conclusion : Ronan Even avait-il pris des dispositions successorales ?

2 - Hypothèse 2 : Le meurtre de Gwenola est une exécution :

Il en porte toutes les caractéristiques.

Le tueur est sorti de nulle part, c’est un homme sans bagages, il n’a laissé aucune trace. Cependant, il a oublié son parapluie.

3 - Pour compléter les informations, personnes à rencontrer et démarches à effectuer :

– Dans l’affaire Corentin, l’ex-nounou.

– Dans l’affaire Gwenola :

Rencontrer le serveur du Breizh café.

Contacter le labo ou la commissaire Vantoux au sujet des empreintes sur le parapluie.

– Commun aux deux affaires : Rencontrer la mère des jumeaux.

Vétoldi opte pour ce qui lui paraît le plus facile, il appelle le Breizh café : Demain, samedi, l’étudiant qui y travaille sera sur place.

— Bonjour, Dominique Vétoldi au téléphone, détective privé, je voudrais rencontrer votre serveur, Corentin Guivarc’h, est-ce possible demain ?

— Qu’est-ce que vous lui voulez ? Pourquoi vous ne le laissez pas tranquille, le petit ? Il n’est pour rien dans cette affreuse histoire et les policiers l’ont déjà assez emmerdé.

Le patron du café n’est guère aimable, mais Vétoldi insiste :

— Je vais être franc avec vous, Monsieur Even m’a confié une enquête parallèle à l’enquête officielle. Je dois rencontrer Corentin, parfois les souvenirs reviennent différemment de ceux qui sont évoqués devant un représentant de la police ou de la justice.

— Bon, si vous venez de la part de Monsieur Even, c’est d’accord, mais ne venez pas entre onze heures et quinze heures. Je préviens Corentin.

— Non, si cela ne vous ennuie pas, je préfère qu’il ne sache pas que je viens. L’effet de surprise est important.

— Ah bon, alors, je garde ça pour moi, mais ça m’embête, ce n’est pas dans mes habitudes de faire un mauvais coup à un de mes serveurs, surtout à Corentin, il travaille bien, il est honnête, j’y tiens.

— Ne vous inquiétez pas, je n’ai aucune intention malveillante, je souhaite seulement l’écouter me raconter ce qu’il a vu et ressenti.

Le lendemain matin, après un copieux petit déjeuner, Dominique Vétoldi ramasse ses papiers et les range dans une chemise. Il prend avec lui son cahier d’enquête, attrape sa veste et file à l’accueil demander qu’on lui avance sa voiture depuis le parking de l’hôtel. Trois minutes plus tard, il est au volant, il suit les indications de son GPS qui lui annonce un trajet d’une durée d’une heure trente-deux minutes pour rejoindre le centre de Vannes.

Il met sa radio sur France-Musique, Camille Saint-Saëns, La Sonate pour clarinette et piano
 . C’est parfait, pas trop de présence, il peut rouler prudemment. Grâce à la musique, la route passe vite et quand il arrive à Vannes, il prend la direction du port, le Breizh café se trouve dans ce quartier, qui est aussi le quartier du meurtre. Vétoldi gare sa voiture le long de la berge. Il remonte à pied vers le centre-ville et ne tarde pas à arriver devant la façade du café. Il est un peu plus de dix heures. Il entre, va au comptoir et commande un café. Le jeune serveur, avec ses cheveux roux, est très certainement Corentin. Vétoldi l’observe, puis il boit tranquillement son café. Le patron s’est approché, lui, il le reconnaît, il a dû chercher sa photo sur internet. Il s’adresse à Corentin :

— Monsieur Vétoldi est ici devant toi, tu as jusqu’à onze heures pour répondre à ses questions, tu peux l’amener dans la salle derrière. À tout à l’heure.

Corentin les regarde, tour à tour, il n’a pas l’air de comprendre ce que cet homme lui veut. Vétoldi ? Connais pas…

Vétoldi laisse le compte pour régler son café, avec un pourboire destiné à Corentin, mais c’est le patron qui ramasse l’argent.

Corentin obéit à son patron, et il rejoint la salle située à l’arrière du café, suivi par Vétoldi. Il pousse une porte et tous deux se retrouvent dans une petite pièce. Corentin s’assied et Vétoldi prend place en face de lui. Il se présente :

— Je suis détective privé. J’étais, autrefois, commissaire au Quai des Orfèvres. Monsieur Even, le père de Gwenola, m’a chargé d’une enquête privée sur la disparition de sa fille.

Corentin ne réagit pas tout de suite et Vétoldi remarque dans son regard une sorte d’éclatement de son iris, comme une fracture interne. Le jeune homme est troublé, pour le moins, mais il se reprend vite et rétorque avec le plus d’assurance possible :

— Ah, c’est donc ça ! J’aurais dû m’en douter. Vous allez être déçu, je ne sais pas grand-chose.

— Vous avez dit, lors de l’enquête de police, selon vos propos qui ont été repris par les médias, que vous aviez remarqué que la jeune femme n’était pas seule. Vous rappelez-vous des détails à propos de cet homme qui l’accompagnait ?

— L’individu qui était avec elle m’a tout de suite déplu, je ne sais pas vraiment pourquoi. Peut-être parce que ce couple était tellement désassorti. Elle, c’était une beauté époustouflante et lui, un homme passe-partout, en costume gris. Je suis certain que si je l’avais croisé dans la rue, seul, je ne l’aurais même pas vu, mais là, c’est à cause d’elle que je l’ai remarqué. Elle a bu une vodka-pomme et lui, il a pris un café. C’était un peu bizarre. Quand j’ai appris la mort de la fille, je me suis dit que la vodka-pomme, c’était la boisson de la condamnée. D’ici, il n’avait pas long à marcher pour l’emmener au port.

— Quand avez-vous remarqué que l’homme avait oublié son parapluie et comment êtes-vous certain qu’il s’agissait bien de son parapluie ?

— Je les ai vus entrer, il avait son parapluie à la main, il ne portait aucun sac. Il faisait gris, mais il ne pleuvait pas et la météo n’avait pas annoncé de pluie pour la journée. Je me suis dit : Encore un qui est victime des clichés sur la Bretagne. Je suis certain que cet homme n’était pas Breton.

— Excellente remarque, je suis d’accord avec vous. Avez-vous noté autre chose ?

— Non, il y avait beaucoup de monde et je ne les ai pas vus sortir. L’homme a laissé de quoi payer leurs boissons avec un bon pourboire.

— Est-ce qu’il aurait pu introduire de la drogue dans le verre de la jeune fille ?

Le jeune homme passe en revue les souvenirs de ce jour maudit. Il revoit la jeune fille porter le verre à ses lèvres laquées de rouge vif. Il répond avec l’image qui lui passe par la tête :

— Elle avait une épaisse couche de rouge sur sa bouche, je me suis même dit, on dirait des flaques de sang. Oui, il aurait pu verser de la drogue, la vodka, c’est très fort.

— Vous vous souvenez du comportement de la jeune fille ? Avait-elle l’air détendue ? Diriez-vous qu’elle connaissait cet homme depuis quelques jours ?

— Non, je ne crois pas, ils parlaient, mais ne se touchaient pas. Lui la regardait de façon assez fixe, comme un serpent regarde sa proie, je suis certain qu’il n’était pas amoureux.

— Pour ma part, gardez ça pour vous, je pense qu’il agissait sur commande. C’était un tueur, il exécutait un contrat.

— Ah, c’est affreux, ce que vous dites.

— Le crime est horrible en lui-même, mais de mon point de vue, il n’est pas plus monstrueux de tuer parce que vous êtes payé que de tuer parce que vous avez violé. Au contraire, je trouve cela moins grave de tuer pour de l’argent que de tuer pour assouvir ses pulsions.

Corentin ouvre sa bouche comme un poisson qui manque d’air.

— À quel moment vous êtes-vous aperçu que l’homme avait oublié son parapluie ?

— Je ne sais pas exactement, le soir, il me semble, quand j’ai rangé la salle, après la fermeture, il était vers vingt-trois heures, un peu plus, peut-être. Le parapluie était resté à côté de la table qu’ils avaient occupée, il était posé dans l’encoignure de la fenêtre, vous voulez que je vous montre ?

— Oui, pourquoi pas ?

Ils reviennent dans la grande salle. Corentin désigne la table à laquelle, le couple avait pris place. Effectivement, il y a un rebord, le long de la fenêtre. Vétoldi voit Corentin se pencher et caresser le rebord. Quand il se redresse, son regard est trouble, on dirait qu’il va pleurer. Vétoldi décide de mettre un terme à l’entretien, mais il repart avec une quasi-certitude, le jeune homme connaissait Gwenola. Avant de partir, il donne sa carte de visite à Corentin :

— Bien, je vous remercie, je vous laisse ma carte. S’il vous revenait autre chose, n’hésitez pas à me faire signe.

— D’accord.

Dominique Vétoldi sort du café. Il revient lentement vers le quai du port. Un moment, il se demande s’il ne pourrait pas passer au commissariat, mais il y renonce.

Il longe le port et parvient à l’endroit où le corps a été repêché. L’eau est noire, on ne peut pas voir au travers, il n’est pas étonnant que le corps ait pu y rester pendant quelques jours, sans être repéré. Vétoldi se représente la jeune fille, lestée des poids destinés à la maintenir au fond de l’eau. Que lui a-t-il fait avant de l’assassiner ? Selon les médias, elle n’aurait pas subi de violences sexuelles. C’est un élément qui le conforte dans l’hypothèse du tueur à gages. Ce que lui a dit Corentin aujourd’hui va également dans ce sens. Le couple n’avait pas l’air de partager une certaine intimité.

Les jeunes femmes, et les jeunes hommes, ne devraient jamais suivre un inconnu, comme les enfants ne devraient jamais accepter une carte Pokémon ou un bonbon… On le leur dit et on le leur répète, et malgré cela, ils se laissent tenter, les uns comme les autres…

Il a rendez-vous avec Madame Even à onze heures trente, il n’a que le temps de revenir à Quimper. Il reprend la route. Tout le long du trajet, les questions à lui poser se bousculent dans sa tête, il essaie de les mettre en ordre, mais c’est difficile, voire impossible, car il devra tenir compte du chagrin dans lequel cette femme doit être plongée. Après avoir vécu la disparition de son fils à l’âge de trois ans et demi, comment peut-elle supporter celle de sa fille de seize ans ?

Quand il a réussi à la joindre, la veille, elle n’a pas hésité à lui donner rendez-vous.

Certes, il est satisfait d’avoir obtenu ce rendez-vous, sans aucune difficulté, mais les paroles de cette mère, orpheline de ses enfants, le glacent encore. Il lui semble que s’il avait été à sa place, il n’aurait rien pu supporter, pas même le fait d’être en vie. Elle lui a semblé extérieure au drame qui la touche, plongée dans son monde imaginaire avec un fils mort qu’elle parvenait à se représenter comme s’il était vivant.

Bien sûr, Vétoldi sait qu’il faut du temps pour que les personnes concernées par la mort violente d’un de leurs proches prennent conscience de sa disparition irrémédiable.

Dans le monde des terriens, la résurrection n’a pas cours, pas encore. Cela viendra, un jour, on saura réveiller les morts. À ce moment-là, plus personne n’aura besoin de lui ni d’aucun de ses congénères.

On assassinera la victime, puis on la réveillera. Sera-ce mieux ?

Oh là, sur quelle pente son esprit part-il ? Faut-il que la fée Mélusine et ses copines soient à l’œuvre pour que ses pensées s’envolent ainsi vers des futurs si lointains qu’ils franchissent la ligne d’horizon de sa vie ? Pourtant, il a tout bien fait comme le prescrit le docteur de la longue vie en bonne santé : il s’est douché à l’eau froide sur tout le corps, pendant trois minutes. Il a tenu bon malgré les frissons, le docteur n’a-t-il pas affirmé au journal télé que la douche froide du matin revigorait le corps et l’esprit et faisait perdre trois cent cinquante calories à condition de tenir bon pendant trois minutes d’affilée ? Côté grammes, il n’a rien à perdre, mais il en a profité dès ce matin, pour compenser en s’accordant deux petits pains au chocolat au lieu d’un.

Accompagné par toutes ces pensées qui ont virevolté dans son cerveau, le voilà qui entre dans Quimper. La ville est animée en cette belle matinée et les abords de la rivière, particulièrement agréables. Il en suit le cours, la lumière du soleil se reflète dans l’eau. Il arrive près de la propriété des Even. Il gare sa voiture. La maison se situe au fond d’un vaste parc fermé par un mur d’enceinte. La double grille qui donne sur la rue est fermée. Vétoldi sonne, il se sait filmé, il a remarqué la caméra. Il n’a pas besoin de se nommer, car personne ne lui demande quoi que ce soit. La grille s’ouvre en grand, il entre et les cailloux crissent sous ses chaussures, il remonte l’allée vers la maison, une gentilhommière du dix-huitième siècle, particulièrement élégante. Le perron à double envolée de marches, qui permet l’accès à l’entrée, est imposant. En haut, une haute silhouette fine se tient bien droite, il s’agit, sans aucun doute, de Lizig Even-Gramme. Il gravit les marches et une fois sur le perron, il la salue. Elle le fait entrer dans la maison. C’est une femme étonnamment belle, malgré l’absence de maquillage. Ses cheveux arrivent au milieu du dos et forment des boucles qui la rajeunissent. Ses yeux immenses, d’un bleu profond, le fixent comme pour lui transpercer l’âme, son nez est parfait, ni grand, ni petit, la forme de son visage aussi, mais Vétoldi ressent une impression bizarre qui le met mal à l’aise. Cette femme très belle ne semble pas vivante, pour un peu, il s’imaginerait en présence de son double du musée Grévin, et pourtant, elle l’est, vivante, car elle lui parle :

— Nous serons bien dans mon bureau, si vous voulez bien me suivre.

À l’instar de sa première impression, la voix de cette femme est un peu étrange, sans vibrations, comme si elle ne lui appartenait pas et comme serait celle d’un robot.

Elle emprunte un couloir sur la droite, et ce faisant, Vétoldi peut admirer la forme de ses jambes qui est parfaite, des chevilles très fines, des mollets pas trop développés, cette femme n’a pas grand-chose à envier aux plus belles adolescentes.

Ils dépassent deux paires de doubles portes fermées, qui desservent sans doute le salon, puis elle ouvre une porte simple, et entre.

Plus qu’un bureau, c’est un petit salon orné d’une immense bibliothèque qui couvre la totalité des murs. Deux grandes fenêtres donnent sur le jardin. Des voilages tamisent la lumière.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

— Je vous présente toutes mes condoléances pour le drame affreux qui vous touche et ce doit être d’autant plus difficile que vous avez déjà perdu un enfant.

— Venez-en aux faits, voulez-vous ?

Sa voix est sèche, son ton rauque, Vétoldi est très surpris. Soit, elle veut contrôler sa souffrance et ne rien laisser paraître, soit elle ne souffre pas, mais dans ce cas, Vétoldi aimerait comprendre les raisons de son indifférence affichée ou réelle.

— Si je suis correctement informé, la mort de votre fils a été classée en noyade accidentelle ?

— Que vient faire la mort de Corentin qui date de treize ans, alors que mon mari vous a chargé d’une enquête sur ce qui est arrivé à notre fille, récemment assassinée ?

— Je n’exclus pas que ces deux disparitions soient liées.

— C’est impossible. Corentin est mort parce qu’il a échappé à la surveillance de sa nurse de l’époque, tandis que Gwenola n’était plus en âge d’avoir une nurse derrière elle. Il n’aurait servi à rien qu’elle soit surveillée, elle n’en faisait qu’à sa tête. J’avais prévenu mon mari, mais il lui vouait une admiration éperdue et la laissait libre de faire tout ce qu’elle voulait. Savez-vous qu’il envisageait de lui confier les rênes de l’entreprise le plus tôt possible ? Je lui avais dit que c’était une grosse erreur, que cette gamine avait déjà la grosse tête et qu’il ne faisait que renforcer son orgueil. Et vous voyez comment tout ça s’est terminé.

Vétoldi a en tête la photo de Gwenola, il observe sa mère, qui est elle-même d’une grande beauté et qui a eu seize ans, elle aussi.

— J’ai vu la photo de votre fille, elle était ravissante.

Lizig Even balaie l’air de son bras droit, comme si la remarque de Vétoldi l’agaçait, mais elle n’émet aucune remarque.

— Votre fille se trouvait donc en vacances chez sa tante, à Vannes, c’est bien cela ?

— C’est exact, ma sœur n’a pas eu d’enfants, elle s’est attachée aux miens. Nos vies sont radicalement différentes, mais nous sommes restées très liées.

— Avant d’avoir vos enfants, vous avez travaillé ?

Lizig Even lui lance un regard interloqué, comme s’il était impensable que Vétoldi ignore la première partie de sa vie, dont elle est si fière.

— Bien sûr, j’ai été mannequin et une mannequin réputée et très demandée. J’ai fait la une de plusieurs magazines de mode, je voyageais beaucoup et j’adorais mon métier. Il faut dire que c’est un métier de rêve. Les voyages, les bouquets de fleurs, offerts par des amoureux transis, il y a même des stars de cinéma qui vous font la cour. Gwenola, elle aussi, il y a deux ans, voulait faire des photos, mais je lui ai déconseillée, je lui ai expliqué que ce n’était pas un milieu facile, je voulais lui éviter des expériences traumatisantes.

— Comment avez-vous fait la connaissance de votre mari ?

— Même si je ne vois pas le rapport avec la mort de ma fille, je vais vous répondre. J’étais partie au Brésil, dans le cadre d’une campagne de mode pour un grand journal féminin, nous présentions les maillots de bain pour la saison d’été. C’était au mois de février, en plein festival. Mon mari, enfin, mon futur mari, lui, était venu pour une réunion avec les dirigeants d’une entreprise installée au Brésil, qu’il envisageait de racheter, et nous nous sommes rencontrés lors de l’un de ces innombrables concours de salsa. Je ne sais pas comment cela s’est passé, mais ce soir-là, il s’est retrouvé tout près de moi. Nous avons échangé quelques mots, il a découvert que j’étais française, il m’a invitée à dîner. À la fin du dîner, il m’a donné sa carte de visite. Après mon retour en France, une fois la campagne terminée, ma vie habituelle a repris et j’ai enchaîné les shootings, puis un jour, je suis allée voir ma sœur aînée à Vannes et je ne sais pas comment, c’est vraiment un coup du mauvais sort, j’ai retrouvé la carte de visite de Ronan dans la poche de la veste que j’ai enfilée. C’était l’été qui a suivi mon voyage au Brésil. Du coup, une fois à Vannes, j’ai appelé Ronan et il a voulu me voir le jour même. Il est venu me chercher chez ma sœur. À l’époque, il avait une Maserati rouge, c’était bluffant. Les jours suivants, il m’a fait une cour empressée. Nous avons commencé à nous fréquenter, il venait souvent me voir à Paris. Il m’appelait sans arrêt, débarquait à l’improviste. On s’est fréquentés pendant plusieurs semaines, j’ai résisté à ses avances. Un jour, j’ai craqué. Le problème est que je rentrais d’un vol long-courrier et que je n’avais pas pris ma pilule exactement dans le délai imposé. Du coup, je me suis retrouvée enceinte. Je n’ai pas pris au sérieux mon retard de règles, et quand je me suis décidée à consulter, le médecin a fait une échographie, et non seulement j’étais enceinte, mais j’attendais des jumeaux ! Mon monde s’est écroulé. Mon agenda était très chargé. Je voulais avorter au plus vite, mais j’ai fait l’erreur de mettre Ronan au courant. Il a été stupéfait et ravi par cette nouvelle. Sa réaction a été immédiate, il m’a demandée en mariage. Après avoir hésité, j’ai accepté. Je regrette amèrement ma décision, je voulais avorter, tout était allé trop vite. Cet homme, je ne le connaissais qu’à peine. Enfin, on s’est mariés et quelques mois plus tard, j’ai accouché de ces deux enfants. Je n’aurais jamais dû l’épouser, il est la cause de tous mes malheurs.

Elle semble plongée dans ses souvenirs et surtout ses regrets. Vétoldi peut la comprendre, cela a dû être très dur de quitter la vie mouvementée de mannequin internationale pour aboutir dans une ville de province, il dit doucement :

— Vous auriez préféré continuer votre vie d’avant, votre carrière de mannequin ?

— Oui, évidemment. Une fois mariée, je me suis retrouvée enfermée dans cette maison, avec les deux mômes, dans cette ville où je ne connaissais personne et où sous prétexte que j’étais la femme de mon mari, tout le monde me critiquait, me jalousait. Ici, je n’avais que ma sœur, mais elle vivait à Vannes. J’allais la voir, assez souvent, pour me changer les idées. À elle, je pouvais dire que j’aurais préféré avoir une autre vie que celle que j’avais, elle m’écoutait et elle m’encourageait à retravailler. J’aurais dû l’écouter plus tôt, mais il aurait fallu affronter la colère et la violence de mon mari qui ne voulait rien entendre. Il pensait que j’avais tout ce qu’il me fallait pour être heureuse, une belle maison, un mari qui gagnait énormément d’argent, des enfants, du personnel. Il ne comprenait pas qu’il me manquait l’essentiel : une vie personnelle, des projets, des gens à fréquenter, le monde de la mode.

— Dans quelles circonstances votre sœur s’est-elle installée à Vannes ?

— Lors de la mort de nos parents, elle avait vingt et un ans et moi, seize ans. Elle a arrêté ses études et cherché du travail, car nous n’avions ni fortune personnelle ni héritage. Il aurait fallu faire un procès pour récupérer de l’argent auprès de la société d’assurance de nos parents, mais nous étions complètement perdues, désarmées. Elle a d’abord travaillé comme assistante de direction dans une entreprise de Vannes, elle avait fait des études de lettres, d’ailleurs plus tard, elle est devenue professeure. Elle m’a prise en charge, je lui dois beaucoup, c’est la seule personne qui m’a aidée dans la vie, elle a toujours été là pour moi et maintenant encore plus qu’avant. Quand il a été question que je me marie avec Ronan, elle a essayé de m’en dissuader. Elle me trouvait trop jeune, mais je vous ai dit, il y avait ces bébés dans mon ventre qui tenaient déjà de la place. Cette grossesse, c’était la fin des photos de mode, je ne savais rien faire d’autre, alors soit j’avortais, soit je me mariais, j’avais l’impression que je n’avais pas de réel choix. Bref, j’ai choisi le mariage. Ronan avait beaucoup d’argent, il possédait une très belle propriété à Quimper. Ce que j’ignorais était que seuls son travail et son entreprise l’intéressaient et comptaient pour lui et que je n’aurais jamais de place dans sa vie.

— Votre fille, Gwenola, elle, elle avait une place auprès de lui ?

— Oui, parce qu’elle s’intéressait à sa satanée entreprise.

— Et vous, non ?

— Non ! Absolument pas ! Si vous croyez que de mettre des poulets dans des barquettes, cela aurait pu m’intéresser, moi qui venais du monde de la beauté, de la mode, du glamour…

— Vous m’avez dit, tout à l’heure, que Gwenola aurait voulu, elle aussi, faire des photos et que vous l’en aviez empêchée.

— Empêchée, non, je l’ai avertie sur le milieu de la mode et ses dangers. Je n’aurais pas imaginé qu’elle courrait un bien plus grand danger en passant ses vacances chez sa tante à Vannes.

— Comment, à l’époque, votre fille a-t-elle vécu la mort de son petit frère ?

— Elle était trop petite pour comprendre. Pendant les semaines qui ont suivi la disparition de Corentin, on ne lui a parlé que d’une fugue, puis quand le corps de Corentin a été retrouvé, je lui ai expliqué la vérité, à savoir qu’il s’était noyé parce qu’il avait été imprudent et que c’était leur faute à tous les deux, car à l’heure où c’est arrivé, ils auraient dû être en train de se reposer dans leur chambre.

— Ils étaient sous la garde d’une nurse, qu’est-elle devenue ?

— Elle est retournée dans son pays, elle avait un ami à l’époque, je ne sais plus s’il était boulanger ou boucher, quelque chose comme ça. Mon mari s’est montré très généreux, il leur a donné de quoi assurer les frais de leur première installation, ils ont ouvert un restaurant à Bucarest.

— Vous ne lui en vouliez pas de ne pas avoir été plus vigilante ?

— Non, c’était son jour au petit. Vous ne pouvez rien contre le destin. Je tiens cette croyance de ma mère, elle était Brésilienne, elle consultait des voyants et elle-même était extra-lucide. Elle savait qu’elle mourrait jeune et des suites d’un accident, elle me l’avait dit. La mort frappe quand elle le décide et cela tombe sur la personne qu’elle a visée. Elle sait, elle, qui va mourir, mais nous, pauvres mortels, nous savons juste que nous allons mourir, mais nous ignorons quand.

— Avez-vous l’adresse de la nurse de vos enfants en Roumanie ?

— Sans doute, du moins, si elle n’a pas déménagé. Voulez-vous que je vous cherche cette information maintenant ?

— Non, non, ce n’est pas la peine, vous me l’enverrez plus tard, par mail. Bien, je vais vous laisser, mais pourrai-je, avant de partir, voir la chambre de Gwenola ?

— Oui bien sûr, la chambre de Corentin aussi, si vous le souhaitez.

Elle se lève et se rend dans le hall d’entrée, elle emprunte l’escalier et s’arrête au premier étage. Elle tend le bras vers le couloir :

— La première porte, c’est la chambre de Gwenola et la deuxième, celle de Corentin. Allez-y, je retourne en bas. Si vous avez besoin de moi, appelez-moi.

— Merci.

Vétoldi se dirige vers la première chambre. Il ouvre la porte, la pièce est dans un ordre parfait, rien ne traîne. Ce n’est pas la chambre d’une adolescente. Il est probable que la mère a tout rangé après le passage de la police, car la pièce a évidemment été fouillée dans le cadre de l’enquête, une fois la disparition signalée. Les murs sont recouverts de photos de nature, des arbres, des fleurs, ce sont des agrandissements ; intrigué, Vétoldi regarde la signature apposée au bas des photos, c’est celle de Gwenola. Elle a fait agrandir des photos qu’elle avait prises. Son ordinateur est posé sur la table à tréteaux. Inutile de l’ouvrir, il a certainement été épluché. Des animaux en peluche se disputent la place sur le couvre-lit en fourrure rose.

Ce n’est pas ici qu’il trouvera une réponse à l’énigme qui lui est posée. Il ressort de la pièce et entre dans la chambre voisine. Là, le temps s’est arrêté aux trois ans de Corentin. Les jouets immaculés sont exposés sur les étagères, des petites voitures, des peluches, des grosses pièces de lego, des blocs de bois. Une immense planche est remontée au plafond, Vétoldi la descend, et découvre un train électrique, avec gares, villages, arbres et personnages. Vétoldi fixe cette installation incroyable, il est subjugué, presque jaloux, il aurait tant aimé, lui, quand il était enfant, posséder un train, mais voilà, cet enfant-là avait tout et au-delà de ce qu’il souhaitait et il est mort. Les jouets somptueux qui le faisaient rêver, lui, Dominique Vétoldi, n’ont pas protégé le petit Corentin, de l’horreur.

Il referme doucement la porte de la chambre, puis revient en bas, dans le bureau. La mère est là, immobile sur un fauteuil, elle semble perdue dans ses pensées. Vétoldi lui dit au revoir.

Il est sur le point de monter dans sa voiture quand il change d’avis et revient sur ses pas, retourne vers l’entrée de la propriété, mais il choisit de longer la rivière qui borde le parc. Il s’aperçoit alors qu’un peu plus loin, n’importe qui peut entrer dans le parc par la rivière, il n’y a pas de mur d’enceinte, seule la rivière fait office de barrière. Il ne peut pas apercevoir la maison depuis cet endroit, des bouquets d’arbustes la camouflent. Il continue sa marche et parvient en face d’une maisonnette. Une dame âgée l’interpelle, depuis l’autre rive :

— Vous venez d’à côté, c’est-y pas vrai, hé ?

— Oui, c’est bien triste.

— Vous en faites donc pas pour elle ! Elle les aimait pas, ses enfants, cette femme-là, elle s’en occupait jamais, elle préférait aller à Paris. Vous voulez qu’on cause ? Je m’en vais vous envoyer la barque.

D’un geste vif, dont il ne l’aurait pas cru capable, elle détache vivement la barque, puis elle effectue une poussée vigoureuse pour que l’embarcation arrive à sa portée. Vétoldi se penche pour la récupérer. Ce n’est pas évident, le courant la déplace en biais, mais au bout de quelques minutes, il s’en empare et monte à bord. Il agite la pagaie et traverse la rivière. Il saute sur la terre ferme, et il tend la corde à la voisine qui s’empresse de la raccrocher à un piquet.

L’obligeante dame le guide jusqu’à sa maison, dont la taille n’a rien à voir avec celle de sa voisine d’en face. C’est une toute petite maison, pimpante, aux murs blanchis à la chaux, au toit couvert d’ardoises, aux volets et à la porte peinte en rouge vif. Les fenêtres s’ornent de voilages à volants.

— Je vous en prie, entrez donc. Je vous prépare le café ? On va aller à la cuisine, on y sera bien. Je vous prie de m’excuser pour le fouillis, mais ma maison n’est pas bien grande. C’est l’ancien pavillon de garde de la propriété d’à côté. Ma mère était gardienne du temps du propriétaire précédent, et, quand il a vendu, il a obtenu la division du terrain pour éviter que ma mère ne soit chassée par la vente. Moi, j’ai hérité de la maison. Voilà comment je suis là. Si vous traîniez par ici, c’est que vous cherchiez quelque chose et c’est quoi que vous cherchiez ?

Sans attendre de réponse à sa question, elle met en route la cafetière italienne sur le gaz. Vétoldi lui dit, en souriant :

— Merci de m’apporter votre aide. Je me présente, Dominique Vétoldi, détective privé, j’enquête sur la mort de Gwenola Even. Son père m’a chargé de mener des recherches pour découvrir la vérité. Nous savons que la petite a été assassinée, il faut retrouver le meurtrier.

— Si c’est ça, je peux pas vous aider, vu que le crime a eu lieu à Vannes et que moi, je suis de Quimper.

— Vous m’avez dit que vous connaissiez la famille et peut-être Gwenola aussi ?

— Bien sûr que je la connaissais, la petite, je l’aimais bien, elle venait de temps en temps boire un chocolat. Je lui en faisais du vrai avec des carrés de chocolat noir que je faisais fondre, c’est moi qui lui ai fait goûter pour la première fois, enfin non, pas tout à fait. Elle m’avait dit que sa nounou d’autrefois, quand elle était toute petite, la Roumaine, elle lui faisait du chocolat pareil que le mien.

— Vous avez connu, sa nounou ?

— Bien sûr que je l’ai connue. Du temps qu’elle travaillait à côté, elle venait pas chez moi, elle avait pas le droit, sa patronne lui avait interdit. Elle avait peur des cancans. Comme si moi, je répétais des choses et à qui que je les répéterais ?

— Alors, si elle n’avait pas l’autorisation de vous voir, comment l’avez-vous connue ?

— Quand elle était dans le parc avec les petits et que leur mère était pas là, comme il n’y a pas de clôture entre leur propriété et ma maison, que la rivière à traverser. Je prenais le petit pont et je faisais un tour près d’elle, dans le jardin de leurs jeux.

— Comment était cette jeune femme ?

— Gentille, oui, on peut dire que c’était une brave petite, mais son ami, lui, c’était autre chose. Il buvait et il lui arrivait de la taper. Je lui ai vu des bleus parfois, quand elle découvrait ses bras ou ses jambes, par temps chaud. Je comprends pas qu’elle soit repartie avec lui. Enfin, en Roumanie, elle est chez elle. Elle habite Bucarest, elle m’envoie, à chaque nouvelle année, une carte de là-bas. Elle m’avait même dit que si je venais dans son pays, elle me logerait, mais moi, je suis trop vieille pour prendre l’avion et puis j’ai peur.

— Vous avez connu le petit garçon ?

— Comment que je l’ai connu, le petit ! C’était un bon petit diable. Vous avez lu la Comtesse de Ségur ? Non, hein, c’est pas de vot’génération, la comtesse de Ségur, mais c’était de la mienne. Nous les avions tous, ses livres dans le placard de l’école. On pourrait dire que sa mère au petit, elle ressemblait à la mère Mac’Miche. La mère Mac’Miche
 , c’était une vilaine personne qui n’avait de mère que le nom, et c’était pas sa vraie mère, un peu comme le petit.

— Vous voulez dire que Madame Even ne serait pas la mère de ses enfants ?

— Tout ce que je peux dire, c’est que je l’ai jamais vue enceinte. Comment vous expliquez ça, vous, une femme qui attend des jumeaux qu’on voit avant la naissance plate comme une limande et qui, un jour, revient avec deux gosses de la maternité ? J’ai trouvé ça bizarre à l’époque, mais je suis pas détective, moi. Ce que je sais, c’est qu’elle les aimait pas, ses gosses, et ça, j’en suis sûre. L’amour, ça se voit, ça se sent, ça se devine, mais elle, elle était froide comme un glaçon avec les petits.

— Et la nounou ?

— Milena, elle les aimait vraiment, elle s’en occupait bien. Cela a été épouvantable pour elle, la disparition du petit Corentin, elle a beaucoup souffert. Combien de fois je l’ai réconfortée, avant qu’elle reparte, en lui disant que le petit, s’il avait vécu, il aurait peut-être eu une vie épouvantable, avec plein de malheurs, alors que là, il est mort si jeune qu’il est devenu un ange qui se promène quelque part dans le ciel ! Elle était croyante comme moi, on allait ensemble au Pardon de Notre-Dame de Rumengol, le 15 août. Elle comprenait pas grand-chose à la messe parce qu’elle est dite en breton, mais chacun peut prier dans sa langue, le Bon Dieu y comprend toutes les langues, il suffit d’y ouvrir son cœur.

— Elle est repartie en Roumanie après l’enquête de police ?

— Oui, l’enquête… La pauvre, elle a été soupçonnée, elle a même failli être accusée de meurtre, de l’avoir poussé, le petit. Les choses étaient pourtant simples, il a échappé à sa surveillance et l’eau était froide, il n’a pas dû survivre bien longtemps, c’te kampinod
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 … Il ne savait pas nager et c’était l’hiver. Je m’en souviens comme si c’était hier, il faisait très gris, on était au mois de janvier, je les avais aperçus, ils étaient allés dans le petit jardin, là où se trouvaient leurs jeux. Corentin adorait glisser sur le toboggan, j’entendais ses éclats de rire depuis ma maison, il était si gai, cet enfant.

— Pas la petite ?

— C’était pas pareil, la petite, elle était plus sage, plus calme, lui, c’était du mercure ; vous savez ce que c’est, le mercure ? Vous avez déjà cassé un thermomètre ? Ben non, que je suis bête, vous, les thermomètres, vous ne connaissez que ceux qui se mettent sur le front, les thermomètres électroniques. De mon temps, la température se mesurait avec le mercure qui montait ou descendait dans une colonne de verre et si vous cassiez le verre, vous pouviez voir le mercure qui était comme un petit serpent. Qu’est-ce que je vous disais ?

— Que la petite, elle, était calme.

— Ah oui, c’est pas elle qui serait morte dans la rivière, elle était déjà prudente.

— Et pourtant, elle est morte noyée.

— On l’a noyée, c’est pas pareil. Le petit, c’était un accident, et elle, c’est un meurtre. C’est pas la même chose. Monsieur Even est tellement triste, il adorait sa fille, je me demande comment il fait pour continuer à autant travailler. L’entreprise Even, la petite m’avait dit qu’elle voulait prendre la suite à son père, plus tard, qu’elle se donnait du mal à l’école pour entrer dans une grande école, qu’elle disait.

— Et l’autre enfant de Monsieur Even, vous l’avez connu ? Il paraît qu’il vit aux États-Unis.

— Ça, c’est de l’histoire ancienne. Madame Even refusait qu’il vienne dans leur maison.

— Vous avez connu la mère de ce garçon ?

— Ben dame, oui, c’était la fille du boulanger. Elle et Monsieur Even s’étaient connus parce que quand son père ne pouvait pas leur livrer le pain et les viennoiseries, par exemple le dimanche, c’était elle qui le faisait à sa place. Je me la rappelle, avec ses bonnes joues toutes rouges, elle arrivait sur sa bicyclette, les sacoches pleines. Je les ai vus s’embrasser comme on s’embrasse à leur âge, se dévorer de baisers dans le jardin, du côté du toboggan.

— Qu’est devenue cette femme ?

— Une amie à moi m’a dit qu’elle l’avait vue à l’usine Even et qu’elle y travaillait. Il y a des rumeurs comme quoi, elle serait redevenue la maîtresse du patron, mais qu’est-ce qu’il y a de vrai là-dedans ? Ils voyagent ensemble, d’après cette amie.

— Que fait votre amie ? Comment peut-elle être au courant de ce qui se passe à l’usine Even ?

— Ben, dame, elle y travaille, à l’usine Even, elle y travaille depuis ses seize ans. Elle travaille à la découpe. C’est un travail à la chaîne, les bêtes défilent sur un tapis roulant et chaque ouvrier ou ouvrière fait sa part. Elle, elle coupe les cuisses quand la bête, elle passe devant elle, pof, pof, deux coups de hachoir. Heureusement qu’elle arrive en fin de carrière parce qu’elle m’a dit, qu’ils vont mettre en place la découpe entièrement automatisée. Il y aura plus d’ouvriers, seulement une chaîne robotisée, c’est bien ça qu’on dit, robotisée.

— Oui, c’est ça. C’est peut-être mieux, ce devait être un travail très pénible.

— Oui, mais qu’est-ce qui leur restera à faire aux ouvriers ? Elle, c’est pas grave, elle a fini, mais les autres, les jeunes, qu’est-ce qu’ils vont devenir ?

— Ils travailleront peut-être à la préparation des plats ? C’est une activité en plein développement. J’ai appris que l’entreprise Even préparait des plats pour un célèbre programme minceur.

— Ah, ah, ah, ces histoires-là me font bien rire. Pour maigrir, c’est simple, il suffit de moins manger. Moi, j’ai pas beaucoup de sous, croyez-moi que j’ai pas besoin de faire des efforts pour maigrir, j’ai pas les moyens de manger trop.

— Qu’est-ce que vous pensez du meurtre de Gwenola ?

— Moi, ce que je dis et j’en connais un rayon, vu toutes les enquêtes que je regarde à la télé, quand il y a meurtre, faut toujours se demander : À qui profite le crime ?

— Alors, à votre avis, dans cette affaire, à qui profite le crime ?

— Ben, je connais pas les testaments des uns et des autres, je peux pas vous donner la réponse. Si j’ai donc un conseil à vous donner, c’est de vous pencher là-dessus.

— Vous avez raison, c’est une bonne idée. Donc, pour en revenir à la mort du petit garçon, vous, vous êtes persuadée qu’il s’agissait d’un accident ?

— Oui, bien sûr, pas vous ?

— Si on applique votre principe, en cas de crime, il faut répondre à la question, à qui profite le crime ? Le garçon disparaît, si c’est un crime, il profite à sa sœur. Après le meurtre de Gwenola, restent en lice pour l’héritage son père, sa mère, en tant qu’épouse du père, le fils aîné. Peut-être, d’autres personnes que le père aurait portées sur son testament et qui seraient au courant qu’ils sont des héritiers potentiels. Voilà des pistes que je vais devoir creuser. Je vous laisse ma carte, avec mon numéro de téléphone. S’il vous revenait quelque chose de nouveau, n’hésitez pas à me contacter. Merci de m’avoir reçu et informé, à bientôt.

Dominique Vétoldi quitte la voisine de Madame Even, de son nom et prénom, Kerbriant Camille. Il revient vers la rivière et la longe pendant un bon moment, puis il arrive près d’un petit pont qu’il emprunte et reprend sa voiture. Une fois rentré à l’hôtel, des questions tournent dans sa tête : Vérifier l’identité de la directrice commerciale et de la maîtresse de Ronan Even. Il reprend ses notes, le fils a vingt-sept, elle aurait donc quarante-trois ans. Il appelle immédiatement Brun Sardin à l’entreprise Even. Par chance, ce dernier est disponible, il lui fait part des rumeurs qui courent, à savoir que Ronan Even entretiendrait une relation extraconjugale avec une directrice de l’usine qui ne serait autre que son ancienne copine d’adolescent.

— Je pensais vous avoir mis au parfum, l’amie de Ronan Even s’appelle Liouba Chestokova, elle est directrice commerciale, elle a trente-quatre ans, elle est ravissante et elle n’a rien à voir, mais alors, vraiment rien avec la mère d’Erwan Even.

— Avez-vous eu l’occasion de rencontrer la mère d’Erwan Even ?

— La mère du garçon ? Oui, je l’ai déjà vue, elle est venue voir le père de son fils à l’usine. Ronan Even m’a confié un jour que sa femme n’acceptait pas qu’elle franchisse le seuil de sa maison à Quimper, pas plus que le fils, d’ailleurs. Il les voyait donc à l’entreprise.

— Que fait-elle ?

— Ça, je l’ignore. En tout cas, je suis certain d’une chose, c’est que Ronan Even a financé intégralement l’éducation et les études de son fils.

— Comment le savez-vous ?

— Par son assistante, Fanny, qui est au courant de tout. Elle tient le compte personnel de Ronan Even, comme le font de nombreuses assistantes de patrons.

— Quelles sont les relations entre Erwan et son père ?

— Plutôt bonnes, malgré le fait qu’Erwan a toujours refusé de travailler avec son père. La disparition de Gwenola changera peut-être la donne, il reste le seul héritier.

— Et sa femme ?

— Non, sa femme est toujours restée en dehors de l’entreprise Even. Elle possède des droits sur la propriété de Quimper, mais c’est tout, et maintenant que les deux enfants ont disparu, je ne suis pas certain que Ronan Even maintienne les apparences de son mariage.

— Elle a donc beaucoup perdu avec la disparition de Gwenola ? Alors, si on applique l’adage : À qui profite le crime, ce n’est certainement pas à elle.

— Pour répondre à cette question, il faudrait connaître les dispositions testamentaires prises par Ronan Even vis-à-vis de sa fille et ensuite les dispositions qui s’appliquent quant à l’héritage de sa fille. Vous devriez demander rendez-vous au notaire de la famille.

— Ce serait prématuré. J’ai l’intention de me rendre à l’enterrement de la petite, vous avez connaissance de la date ?

— Oui, c’est mardi matin, à dix heures, à la cathédrale de Quimper.

— Merci. À bientôt.

— Au revoir, commissaire.

Vétoldi reprend son crayon, et note sur son cahier d’enquêtes : Rencontrer Liouba Chestokova et la mère d’Erwan, dommage qu’elles ne fassent pas à elles deux qu’une seule et même personne, cela aurait simplifié mon enquête…
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Quimper

Enterrement de Gwenola

La foule est déjà immense. Dominique Vétoldi avait beau s’y attendre, il est surpris. Certes, l’événement est considérable et il devine l’émotion qui se diffuse au travers des rangées innombrables de femmes, d’hommes et d’enfants qui se pressent sur le parvis de la cathédrale Saint-Corentin et tout autour dans les rues adjacentes.

L’enterrement d’une jeune fille de seize ans, promise à un avenir radieux, assassinée par une belle journée de dimanche, dans une ville comme Vannes, provoque un mélange indistinct d’indignation, de peur, de compassion.

Ce n’est pas aujourd’hui qu’il parviendra à approcher les intimes de la victime. Il tente de se rapprocher de l’église en se glissant sur le côté, il veut y pénétrer à tout prix. Sa progression est lente, mais il sait y faire. Il vise la porte latérale gauche, avant qu’elle ne soit fermée. Il est neuf heures et demie. La cérémonie est prévue à dix heures. Un quart d’heure plus tard, il est à l’intérieur de l’église et longe l’allée parallèle à la nef, jusqu’à atteindre le pilier le plus près du chœur. Depuis cet endroit, il devrait être en mesure de repérer et si possible, d’observer le comportement des proches de la petite morte, qui occupent les premiers rangs, la mère, le père, un jeune homme qu’il identifie comme le frère aîné, grâce une photographie que lui a remise Fanny Coutances, l’assistante de Ronan Even, la tante aussi… Oui, justement, il a rendez-vous avec elle le lendemain.

Il y a une armada de robes blanches, l’évêque est présent, entouré des prêtres du diocèse. La chorale, elle aussi, est en place, accompagnée par un orchestre de jeunes musiciens. Des nuées de fleurs blanches sont disposées sur le cercueil et un peu partout dans la cathédrale.

Vétoldi sourit, il vient d’apercevoir le petit groupe que forment les commissaires Louis de Kervignac, Rolande Vantoux et le lieutenant Revers. Placés derrière la famille, ils ont à leurs côtés, les personnalités officielles qui représentent l’État et les citoyens, le préfet en uniforme, le maire de Quimper, la députée. Sur le rang derrière eux s’alignent les représentants de l’entreprise Even-Volailles, puisque Vétoldi reconnaît parmi eux, Fanny Coutances, Brun Sardin et Jean-Yves Dantonnec. Son regard revient sur la famille proche. La mère a le visage largement caché par un voile noir transparent et des lunettes teintées.

Vétoldi entend se refermer les lourdes portes du porche central. La cérémonie va commencer.

Le curé de la cathédrale prend la parole :

— Pour le bon déroulement de la cérémonie et pour épargner la famille, il a été décidé qu’il n’y aurait pas de condoléances, mais des cahiers sont à votre disposition, des deux côtés du porche central de la cathédrale. Je vous remercie de ne prendre aucune photographie pendant le déroulement de la cérémonie et d’observer le silence, vous êtes priés d’éteindre vos portables.

La chorale entame le chant d’entrée. Ensuite, une lycéenne lit un court poème :

 

Gwenola, tu as arrêté de marcher sur la terre,

Ton âme pure s’est envolée vers le ciel,

Les anges blancs t’ont emportée sur leurs ailes,

Ton regard bleu se noie sur l’horizon des mers,

Au revoir, Gwenola, le jour viendra où nous te rejoindrons.

 

Ils sont nombreux, ses amis de lycée, tous vêtus de blanc, entourés de leurs enseignants. Vétoldi sent l’émotion le traverser, lui, le dur à cuire qui a, comme travail, celui de poursuivre, sans relâche, les criminels. C’est la première fois qu’il se voit confier une enquête à la suite de l’assassinat d’une toute jeune femme.

Tout à coup, il se sent comme un intrus dans cette église ; il a la place d’un voyeur, que croyait-il apprendre en venant ici ? Il ne possède pas le point de départ de l’histoire. Que sait-il de l’amour qu’on porte à son enfant ? D’enfant, il n’en a pas. Alors, comment pourrait-il se représenter la mort de son enfant ? Il a envie de partir, de fuir, de s’éloigner de cet endroit où il croyait découvrir des indices sur le meurtrier, car on le dit, le meurtrier revient toujours sur ses pas, sur les lieux du crime. Oui, toujours, sauf quand le tueur est un tueur à gages. Or, dès le début de son enquête, il a pensé à un crime commis sur contrat. Tout était réuni pour qu’il en soit persuadé. Cet homme, cet inconnu que Gwenola a suivi, la pause dans le café, puis la noyade préméditée qui a suivi le crime.

Le meurtrier n’est pas ici, il a touché sa paie, il la dépense, déjà oublieux de son acte et pensant au suivant. N’a-t-il pas eu un moment d’hésitation en découvrant la jeune fille ? Si jeune, si belle, tandis que lui, l’exécuteur était là, à ses côtés, pour lui barrer la route de tout avenir.

Il en est là de ses pensées, il est sur le point de sortir, de quitter les odeurs d’encens qui engorgent l’air qu’il respire. Il a les yeux éblouis par les cierges allumés autour du cercueil, blanchi par les fleurs. Il en est là quand il croise le regard d’Erwan Even. Ce regard vide, la pupille agrandie, il connaît bien…

Alors, il reste, il doit le voir, mais certainement pas à la sortie, il y aura le cimetière, la famille… Pourquoi est-il venu ? Il ne la connaissait pas, d’après ce qu’il sait, il ne l’avait peut-être, jamais vue. Pourquoi avoir traversé l’Atlantique pour enterrer cette demi-sœur qui n’a de commun avec lui que leur père ?

Sa mère à lui, serait-elle là ? Serait-ce cette femme qui se tient, à ses côtés ? Elle en a l’apparence.

Il ne pourra rien faire avant demain. Demain, il voit déjà la tante, Béatrix Gramme, la dernière personne de la famille à avoir vu Gwenola vivante.

Le prêtre s’est avancé pour prononcer l’homélie.

Cette fois, Vétoldi se sent vraiment de trop, il gagne la porte latérale et une fois dehors, il aspire goulûment une énorme bouffée d’air frais, en fermant les yeux, il contourne la cathédrale, fend la foule toujours présente sur la place, le regard rivé sur le grand écran qui retransmet la messe, puis il parvient sur la berge de l’Odet. Il longe un moment, le fleuve, revient sur ses pas, s’assoit sur un banc. Il s’absorbe dans le passage des canoës-kayaks qui s’entraînent pour la prochaine course sur l’Odet entre Bénodet et Quimper. Il voit passer une vedette de croisière avec les touristes massés sur le pont qui, au lieu d’admirer le paysage, le bombardent de leur appareil photo. Cela fait sourire Vétoldi qui oublie un instant l’affaire qui l’a amené jusque-là.

Il s’est presque endormi sur son banc quand quelqu’un s’adresse à lui :

— Commissaire Vétoldi ?


Il écarquille les yeux. Devant lui se tiennent deux très jeunes hommes, quinze ans, peut-être ?
 Il leur répond :


— Oui, bonjour.

— Faut qu’on vous parle.

— Ici ?
 Tout de suite ?


— Oui, après on n’aura plus le courage. On n’en a pas pour longtemps. Alors, voilà, on a fait une grosse bêtise, mais on pouvait pas savoir. Lui, c’est Kevin, moi, c’est Malo. Un jour, on était avec le club de plongée, au port de Vannes. C’était le World Cleanup Day,
 on a aidé à nettoyer les eaux du port. Dans un tas de détritus, on a découvert une gourmette, une gourmette marquée Corentin et Gwenola, 18/03/2002
 . Au lieu de la porter au bureau des objets trouvés, comme on avait dit qu’on ferait, on a mis une petite annonce sur les trois sites d’objets trouvés. Un homme nous a réclamé la gourmette. Kevin, raconte !

Son camarade poursuit :

— C’est moi qui ai eu cet homme au téléphone. Pour être sûr que c’était bien lui, le propriétaire de la gourmette, je lui ai demandé quelle était l’inscription qui y était gravée. Il me l’a donnée en entier. Ensuite, il m’a communiqué son adresse pour que je la lui envoie.

— Vous avez gardé son adresse ?

— Bien sûr, j’ai le talon de la lettre suivie, mais c’était une adresse en poste restante, à Marseille, poste centrale.

— Vous me donnerez quand même, l’adresse complète, c’est important. Pourquoi me raconter tout ça, aujourd’hui ?

— Parce qu’on se demande si c’était le vrai propriétaire, vu que la morte, elle s’appelait Gwenola. Je l’ai su par ma mère qui a une copine à l’I.M.L., qui lui a dit le nom de la fille qu’est morte et qu’on enterre aujourd’hui.

— Pourquoi n’êtes-vous pas allés voir la commissaire de Vannes ?

— Le problème avec la police, c’est que quand vous voulez leur rendre service, ils en profitent pour fouiller dans votre vie.

— Vous avez des choses à vous reprocher, les garçons ?

— Ben, pas trop, mais il nous arrive de fumer.

— Alors, pourquoi vous confier à moi ?

— On connaît votre série, à la télé, on aime bien ce que vous faites. En plus, vous avez travaillé au Quai des Orfèvres avant.

— Comment avez-vous appris que je serais ici ?

— On a lu sur actus.fr
 que vous enquêtiez sur la mort de Gwenola.

— Vous la connaissiez ?

— Oui et non, avant de passer au lycée, elle était au collège Diwan Jakez Riou de Quimper. Nous, on est au collège Diwan de Vannes. On a fait des sorties ensemble. C’était la plus jolie fille de son collège et même des deux collèges. On l’a pas vraiment approchée, enfin Malo, un peu plus que moi, parce qu’il faisait du théâtre.

Vétoldi se tourne vers Malo dont les joues ont viré au carmin :

— Alors, comment était-elle ?

— Je ne l’ai pas vue souvent, on a fait quelques répétitions, car nos deux groupes participaient au même spectacle de fin d’année. Sympa, oui, elle était sympa avec tout le monde. Les garçons de son groupe en étaient tous dingues, mais elle avait quelqu’un de plus vieux qu’eux.

— Ah ! C’était qui ?

— On le connaissait pas, mais plusieurs élèves de son collège les avaient vus ensemble.

— Les garçons, est-ce que vous vous rendez compte que ce que vous me dites est hyper important, il faut que je le rencontre, ce garçon qui était son ami. Vous pourriez me transmettre son nom ?

— Mais on sait pas qui c’est. Ce sont les élèves qui racontaient ça, on en sait pas plus.

— Je vous charge de cette partie de l’enquête. En ce qui concerne la gourmette, je verrai ce que je peux faire. C’est donnant donnant, OK ?

— Ben oui, on n’a pas tellement le choix.

— Parfait, je compte sur vous. Voici ma carte. Appelez-moi ou envoyez-moi un mail, dès que vous découvrez quelque chose.

— D’ac’. Merci à vous, je me sens mieux. Au revoir, commissaire Vétoldi.

Les deux garçons tentent déjà de s’esquiver, Vétoldi les en empêche :

— Eh, ne partez pas si vite, laissez-moi votre nom et numéro de téléphone.

— Oui, bien sûr. Alors, moi c’est Kevin Le Goff, 07-60-42-..-.., et lui, c’est Malo de Guermeur, 07-37-07-..-..

Quelques instants plus tard, Vétoldi perçoit un grand brouhaha. Si c’est la fin de la messe et la sortie des fidèles, alors il lui faut retourner dans la cathédrale pour guetter l’attitude de l’entourage familial et amical de la victime. Il se précipite vers l’entrée latérale gauche, celle qui est la plus proche de lui. C’est bien ce qu’il pensait, les assistants sortent en masse, mais les premiers rangs n’ont pas bougé, ils attendent sans doute que les employés des pompes funèbres se saisissent du cercueil. La foule s’éclaircit en quelques instants, l’église ne contient plus que la famille. Les porteurs du cercueil s’élancent, suivis par la famille. Dehors, le fourgon s’est placé devant le porche et le conducteur ouvre les portes arrière. Le cercueil y est glissé. La longue cohorte s’ébranle à la suite du véhicule. Le cimetière n’est pas très éloigné. Environ, quinze minutes plus tard, ils arrivent sur place. Vétoldi reste un peu à l’écart, mais il s’efforce de suivre ce qui se passe autant que cela lui est possible. Les employés des pompes funèbres descendent le cercueil dans la fosse, Erwan, le fils aîné, est à côté de son père, il se baisse tout au bord du trou et il glisse une rose blanche, puis le reste de la famille et des proches défile, un par un, chacun ajoute une fleur dans la fosse. Le prêtre agite son goupillon et trace un signe de croix, en récitant une dernière prière. La première pelletée de terre déversée par les employés des pompes funèbres retombe lourdement sur le cercueil blanc, la mère détourne son visage et plonge sa tête dans ses mains. Le père, lui, ne bouge pas, il se tient droit, pas une larme ne semble s’échapper de ses yeux, mais sa bouche est si serrée que si Vétoldi était plus proche de lui, il entendrait ses dents crisser les unes contre les autres. La tante s’essuie les yeux.

Une dernière fois, Vétoldi embrasse le groupe du regard. Son regard s’arrête sur un couple. Qui est cette petite femme très brune, accompagnée d’un homme du même âge ? Ils ont autour de la quarantaine. Leur teint est mat, ils sont vêtus de noir, elle porte un chapeau, et lui tient sa casquette à la main. Vétoldi les photographie, en utilisant la fonction zoom, il fera un tirage plus tard et il demandera demain à Fanny Coutances, si elle les connaît.

Il décide de partir, d’autant plus qu’il veut prendre le temps de rencontrer la commissaire de Vannes, si toutefois cette dernière accepte de le recevoir.

Il s’éloigne du cimetière et revient vers son hôtel. Une fois dans sa chambre, il se pose la question, faut-il téléphoner à la commissaire ou se présenter directement ?

Il choisit de l’appeler et obtient un rendez-vous pour le lendemain matin, dix heures et demie.
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Quimper

Arrestation d’un suspect

Le lendemain de l’enterrement, dès son réveil, Dominique Vétoldi allume la chaîne de la radio Bretagne 5
 sur la télévision. Il est sept heures, c’est le premier journal du matin.

Il voit surgir la silhouette massive, puis le visage du procureur de la République de Quimper. La mâchoire carrée, le nez fort, les yeux sombres, des sourcils épais, tous ses traits renforcent l’impression d’autorité qui émane de lui. Vétoldi monte le son et écoute avec attention le communiqué destiné à la presse et repris par l’ensemble des médias :

— Madame Alisoa Rakoto, magistrate chargée de l’instruction, a pris une ordonnance décidant de la mise en accusation ainsi que de la détention provisoire, aujourd’hui même, de Monsieur Corentin Guivarc’h. Le chef d’accusation est le meurtre qu’il aurait commis sur la personne de Gwenola Even, lâchement assassinée, il y a quatre semaines, maintenant. Le faisceau de preuves a été suffisant pour prendre cette grave décision. Madame Alisoa Rakoto s’appuie notamment sur les faits suivants :

« 1 - Monsieur Corentin Guivarc’h faisait partie des proches de la victime. En effet, il était connu en tant qu’ancien petit ami de Gwenola Even. Ils auraient rompu depuis quelques mois, à l’initiative de la jeune femme. Selon les témoignages fiables, Monsieur Guivarc’h aurait mal supporté cette rupture et aurait tenté de poursuivre la relation antérieure avec la victime, par tous les moyens. Il envahissait le téléphone de son ex-petite amie, de messages, mails, coups de téléphone, au point que la jeune femme a été obligée, pour faire cesser ce harcèlement, de changer de numéro de portable.

« 2 - Seul le témoignage de Monsieur Guivarc’h fait état d’un inconnu qui aurait accompagné la jeune femme, au Breizh café. Personne d’autre n’a mentionné ce fait et notamment aucun des clients présents dans ce même établissement, ce funeste dimanche.

« 3 - Par ailleurs, fait encore plus accablant, le sac de voyage de la jeune fille a été retrouvé dans la chambre de monsieur Guivarc’h, étudiant à Vannes et serveur les week-ends au Breizh-café. Monsieur Guivarc’h n’a pas apporté à ce jour, d’explication convaincante à ce dernier fait. L’enquête va se poursuivre, car jusqu’à présent, Monsieur Guivarc’h n’est pas encore passé aux aveux.

« Je ne manquerai pas de vous tenir informé de tout nouveau fait concernant cette malheureuse affaire qui a porté atteinte, non seulement au bonheur de toute une famille, mais aussi à la tranquillité de notre cité. Je vous remercie.

Vétoldi est sidéré. Corentin
  ? Comment est-ce possible
  ?

Il l’a rencontré, il a l’habitude de deviner si ses interlocuteurs disent ou non la vérité. Même si, à plusieurs moments de leur échange, il lui a semblé que Corentin, malgré ses dénégations, connaissait Gwenola, jamais il ne l’aurait soupçonné de meurtre. Ce sac de voyage dans sa chambre ? Il doit y avoir une explication. Il y en a une, toute simple, Corentin ne lui a-t-il pas confié que Gwenola, en arrivant au café, lui avait remis son sac de voyage ? Il l’a gardé, puis ne la voyant pas revenir, il l’a rapporté dans sa chambre, persuadé de la revoir dans les jours suivants. À y réfléchir, ce sac constituerait une preuve à décharge.

Vétoldi doit absolument le revoir, il ne peut pas le laisser tomber, il ne peut pas laisser perpétrer pareille erreur judiciaire, mais par qui passer, maintenant qu’il est détenu en prison ?

Le plus simple serait qu’il entre en relation avec son avocat, mais en a-t-il déjà un ? Corentin est un étudiant modeste, il n’a que peu de moyens, il n’est pas issu d’une famille qui a de l’argent. Étant donné sa situation, entre la pression des médias et de la foule, il faut qu’il ait à ses côtés un ténor du barreau.

Qui contacter ? Bien sûr, sa première pensée va à Maître É.D.M., mais lui et ses collaborateurs sont débordés, alors lui vient à l’esprit, le nom d’une jeune avocate brillante qui a remporté, cinq ans auparavant, le concours d’éloquence organisé par la conférence du barreau de Paris, une certaine Océane
 quelque chose. En outre, elle a un nom de famille breton, ce qui, dans cette affaire, peut être utile au prévenu. Depuis le concours, il a suivi sa carrière, de loin. Il faut donner le plus de chances possible à Corentin pour l’aider à se sortir de ce guêpier. À moins évidemment qu’il ne soit coupable, mais ça, Vétoldi ne veut pas l’évoquer.

Au même moment, un message arrive sur son téléphone. Il regarde tout de suite qui en est l’expéditeur, c’est la commissaire de Vannes, Rolande Vantoux :

— Compte tenu de l’inculpation de Corentin Guivarc’h, pensez-vous toujours nécessaire de me rencontrer tout à l’heure ?


Il répond illico :

— Bien sûr ! Un, je ne crois pas à la culpabilité du jeune homme. Deux, vous avez été la première personne mise au courant de la disparition de la jeune femme.

Il est maintenant presque huit heures, Vétoldi est habillé, il descend prendre son petit déjeuner. Pour rien au monde, il ne raterait ce délicieux moment, car le buffet est de première qualité et Dominique Vétoldi est un gourmet. Se régaler à ce moment du matin est un prérequis pour aborder, de la meilleure façon, toute nouvelle journée.

Une fois sur place, il choisit avec le plus grand soin, le contenu de ses assiettes successives, puis il commence sa dégustation. Aujourd’hui, il y a des huîtres de la baie de Quiberon, il n’y résiste pas. Il n’en a mangé qu’une seule fois au petit déjeuner et il en a gardé un souvenir ému
10

 .

Il a à peine fini sa douzaine et avant qu’il n’ait eu le temps d’entamer son assiette de fruits, son téléphone vibre dans sa poche. Qui ose le perturber dès potron-minet ? Il jette un œil sur l’écran, Corentin
 … Il jaillit de sa chaise comme un ressort et se précipite hors de la salle de restaurant. Dans le couloir qui mène aux ascenseurs, il répond à l’appel :

— Commissaire Vétoldi, j’écoute.

— Commissaire, excusez-moi de vous déranger, je suis en plein cauchemar, ils m’ont collé en prison. Je suis perdu, je ne sais pas à qui m’adresser. On m’a proposé un avocat commis d’office avec l’assistance juridique gratuite, mais serai-je bien défendu si j’accepte ?

— Bonjour, Corentin. Refusez, je vais tout tenter pour vous rendre visite, dans l’après-midi, je dois appeler la prison pour vérifier les heures de parloir. En attendant, faites le mort. OK ?

— Faire le mort, vous avez de l’humour, vous. C’est Gwenola qui est morte, moi, je suis bien vivant.

— Je vous dis à plus tard, faites-moi confiance, au revoir.

Vétoldi hésite, il serait bien retourné dans la salle de restaurant, mais il y a plus urgent, il doit tout d’abord téléphoner à la prison de Quimper pour en savoir plus sur l’organisation des visites. Il remonte à sa chambre et commande un petit déjeuner au service d’étage. Quelques minutes plus tard, on frappe à sa porte et en voyant le magnifique plateau, ses regrets d’avoir dû quitter précipitamment la salle de restaurant s’évanouissent.

Il attaque les petits pains croustillants qu’il tartine d’un beurre à parfaite température, puis il les nappe avec la confiture de fraises de Plougastel. Il croque avidement dans ce délice tout en cherchant les coordonnées de la prison de Vannes. Voilà, les visites peuvent se faire entre quinze heures et dix-huit heures, à la condition d’avoir obtenu un permis de visite. Vétoldi télécharge le formulaire du droit de visite, il le remplit, joint la photocopie de sa carte d’identité, ajoute le motif de sa demande en urgence et avant d’envoyer son courriel à la magistrate, il rédige le mot suivant :

Bonjour, Madame la juge,

Je vous prie de bien vouloir m’accorder un droit de visite en urgence auprès de Corentin Guivarc’h pour aujourd’hui après-midi.

Vous honoreriez votre profession et plus largement la Justice, en répondant favorablement à ma supplique. En effet, Monsieur Guivarc’h m’a téléphoné ce matin, afin que je lui vienne en aide. Comme vous le savez certainement, Monsieur Guivarc’h est de famille très modeste, c’est un étudiant méritant qui, jusqu’à présent, n’a jamais fait parler de lui et n’a jamais eu affaire à la justice. Il y va de mon devoir de répondre à sa demande d’assistance. Je vous remercie par avance pour votre compréhension.

Je vous prie d’agréer, Madame la juge, l’expression de ma parfaite considération.

Dominique Vétoldi

Ancien commissaire au Quai des Orfèvres

Détective privé, chargé par Monsieur Ronan Even d’une enquête sur le meurtre commis sur la personne de Gwenola Even.

 

Il relit son texte, puis envoie sa demande par mail à la magistrate, Alisoa Rakoto, juge d’instruction dans l’affaire Gwenola Even.

Il termine son petit déjeuner avant de se préparer à partir pour Vannes afin d’honorer son rendez-vous avec la commissaire Rolande Vantoux.

Quand il arrive au commissariat de Vannes, il constate qu’il n’est pas tout seul. Une longue file de plaignants s’agglutine dans le hall.

Il franchit le seuil, au lieu de s’adresser à l’agent d’accueil, il tente de prendre le couloir qui, selon lui, mène aux bureaux. Un murmure de désapprobation s’élève alors de la part des personnes qui attendent et une agente de police le saisit par le bras assez brutalement avec l’intention manifeste de le refouler vers la sortie. Il proteste :

— J’ai rendez-vous avec Madame la Commissaire Vantoux.

Étonnée, elle le lâche :

— Votre nom ?

— Dominique Vétoldi. J’ai rendez-vous à 10 heures 30.

— Je vais vérifier. Ne bougez pas avant qu’on vienne vous chercher.

Elle s’éloigne, Vétoldi patiente, passant d’une jambe sur l’autre, en évitant de regarder vers la longue file des plaignants.

L’agente revient et s’adresse à lui :

— Suivez-moi, Madame la Commissaire Vantoux vous attend.

Il s’exécute, trop content d’échapper aux règles qui s’appliquent aux citoyens lambda.

Elle le conduit devant une porte fermée sur laquelle elle frappe vigoureusement. Vétoldi entend le mot, Entrez,
 prononcé d’une voix forte, grave. Il n’aurait pas su à l’avance que Rolande Vantoux était une femme, qu’il ne l’aurait pas deviné. Ils entrent dans le bureau. La commissaire le salue, elle ajoute à l’adresse de sa subordonnée :

— Revenez chercher Monsieur, d’ici à trente minutes, pas plus, pas moins.

— Très bien, commissaire. À tout à l’heure.

Rolande Vantoux s’adresse à Vétoldi :

— Alors, Monsieur l’ex-Commissaire du Quai des Orfèvres, pourquoi avez-vous sollicité ce rendez-vous ?

— Tout d’abord, je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir, je souhaite recueillir votre opinion sur le meurtre de Gwenola Even.

— Je ne suis pas la seule personne concernée par cette enquête. Le commissaire Louis de Kervignac l’est tout autant et, davantage maintenant, la magistrate enquêtrice, Alisoa Rakoto.

— J’aimerais recueillir votre opinion personnelle. Vous êtes la première personne à avoir été avertie de la disparition de la jeune femme. J’accorde une énorme importance aux premières impressions, qu’avez-vous pensé de prime abord ?

— Ce que j’ai pensé ? Eh bien, immédiatement, à une querelle d’amoureux qui aurait mal tourné. C’est aussi ce que privilégie la juge.

— Sauf que là, l’amoureux en question, vous le connaissez, il est serveur au Breizh café où il travaille tous les week-ends pour payer ses études. Vous saviez qu’ils se connaissaient ?

— Non, je reconnais que cette histoire paraît bizarre. Sur un plan pratique d’abord, la petite habitait à Quimper, Guivarc’h, Vannes. La juge aurait la preuve d’un harcèlement, mais qui serait de quelle nature ? Je connais Corentin, j’ai mes habitudes dans ce café, en outre, le patron ne croit pas du tout, mais alors pas du tout, à la culpabilité de Corentin. Quand on pense qu’il l’a sous ses ordres depuis deux ans et demi, il le voit agir, il le connaît. En outre, il affirme n’avoir jamais vu cette jeune fille, avant le dimanche de sa disparition.

— A-t-il remarqué l’homme qui l’accompagnait ?

— Il dit ne plus s’en souvenir. Il se rappelle vaguement l’arrivée de la jeune femme, mais il ne se souvient plus si elle était seule ou pas. Il n’a pas quitté le comptoir, c’est Corentin qui s’occupait du service en salle. Corentin, lui, est affirmatif. Il a noté la présence d’un homme beaucoup plus âgé qu’elle.

— Il faut rechercher l’identité de cet homme.

— Vous avez du temps à perdre. Qu’espérez-vous ? Laissez faire la justice. La magistrate a inculpé le jeune Guivarc’h, il est en détention provisoire, mais l’enquête va suivre son cours.

— Avez-vous communiqué avec le commissaire de Kervignac depuis l’arrestation de Corentin ?

— On a échangé quelques mots, il pense comme moi, il est très étonné, ne serait-ce que par la distance qui séparerait les deux amoureux, également, par le fait que Corentin ne possédait pas de voiture, ce qui rend leurs supposés rendez-vous extrêmement compliqués.

— Alors, si ce n’est pas Corentin, puisqu’on est certain que Gwenola avait un ami, il faut mettre la main sur lui. Je vous ai demandé ce que vous aviez pensé de prime abord ; en ce qui me concerne, j’ai tout de suite imaginé que Gwenola avait été l’objet d’un contrat et qu’elle avait été exécutée par un tueur à gages. Ce meurtre en porte toutes les caractéristiques. Par ailleurs, j’ai commencé à faire des recherches sur la mort de son petit frère, en 2006. Sous bien des aspects, on peut penser qu’elle pourrait avoir été provoquée par un acte criminel. Je me demande si les deux meurtres ne seraient pas liés.

— Pour quelles raisons, selon vous, le criminel se serait-il attaqué à cet enfant, puis à sa sœur ?

— Il faut trouver quelle était la personne qui avait intérêt à la mort des jumeaux. Bien sûr, au premier chef, le fils aîné de Ronan Even, qui se retrouve être l’unique héritier de son père, mais il était bien jeune au moment du premier meurtre supposé. La mère d’Erwan, peut-être, pour protéger les intérêts de son enfant, d’autant plus qu’elle avait été écartée de Ronan Even par la famille au moment de sa grossesse. Ceci dit, le grand-père, puis le père, ont payé pour l’éducation de leur petit-fils et fils. En ce qui concerne Corentin, je pense que la magistrate a pris sa décision sous la pression de l’opinion publique qui exigeait un coupable à tout prix.

— S’il est prouvé que sa liaison avec la jeune femme existait, il faut reconnaître que c’est un coupable potentiel.

— Justement, j’ai lancé deux jeunes garçons sur la piste du petit copain éventuel, deux jeunes de Vannes qui sont venus me voir et m’ont dit connaître Gwenola.

À ce moment précis, on frappe à la porte et l’agente de police passe son visage dans l’entrebâillement :

— Les trente minutes sont écoulées, commissaire.

— Merci, Eugénia. Je termine.

S’adressant à Vétoldi, la commissaire conclut leur rendez-vous, en souriant :

— Comme vous le constatez, je me vois contrainte de mettre un terme à notre entretien, mais je suis satisfaite de vous avoir reçu et d’avoir fait ainsi votre connaissance. N’hésitez pas à me tenir au courant de la progression de votre enquête.

— Merci, je vous sais gré de votre amabilité et de votre compréhension. Au revoir, commissaire.

Dominique Vétoldi quitte le bureau de la commissaire, il revient vers l’entrée du commissariat. C’est l’heure de la fermeture de l’accueil. Dominique Vétoldi sort en même temps que le groupe des plaignants.

Il remonte dans sa voiture, garée tout près, consulte ses mails. Ah, une bonne nouvelle, il a une réponse de la magistrate.

— Je vous donne mon accord pour votre droit de visite auprès de Corentin Guivarc’h cet après-midi. Sachez que c’est grâce à ma greffière, Madame Rodrigue Sanchez, que vous obtenez ce passe-droit…

Au message est jointe l’autorisation dûment signée par la magistrate. Vétoldi sourit au nom de la greffière. Il renvoie un mail de remerciement à destination de celle-ci, car son adresse a été mise en copie par la magistrate. Il ajoute : Je serai heureux de marquer ma reconnaissance auprès de vous, faites-moi savoir si le CD d’une de mes séries télévisées, vous plairait. Bien à vous. DV


Il reprend ensuite la route de Quimper où il arrive une heure et quart plus tard, un peu grâce au fait que de nombreux radars ont été mis hors d’usage, ces dernières semaines.

Il est largement l’heure de déjeuner. Il ne veut pas bâcler ce bon moment, malgré les questions qu’il souhaite préparer, en vue de son entretien avec Corentin. Il a en effet repéré un petit resto qui a l’air sympa, à proximité de son hôtel, établissement, qui, de plus, est bien noté par son critique gastronomique préféré. Quand il s’y présente, après être passé par son hôtel, on lui demande s’il a réservé. Devant sa réponse négative, le serveur affiche une moue dubitative. Vétoldi insiste :

— J’ai lu la critique de Monsieur J.L.P.R., je lui fais confiance. Peut-être pourriez-vous me trouver une place ?

Le maître d’hôtel hésite un peu, puis il se décide :

— Bon, entrez, je vais vous installer à la petite table, au fond de la salle, elle est réservée à un client, mais comme il n’arrive que vers treize heures trente, je le ferai patienter au bar avec un apéritif. Suivez-moi.

Vétoldi, une fois assis et après avoir passé sa commande pour le plat du jour, se plonge dans son cahier d’enquête. Il y reporte l’essentiel de son entretien avec la commissaire Vantoux.

Il n’a pas le temps de finir, car son merlan aux petits légumes arrive. Il couronne son déjeuner d’une tarte au citron. Le critique gastronomique n’a pas menti, c’est un excellent repas même s’il est un peu rapide. Dominique Vétoldi paie et file prendre son café dans sa chambre d’hôtel, il lui reste une demi-heure pour peaufiner son entretien avec Corentin.
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Quimper

Visite de Dominique Vétoldi

à la prison

À quatorze heures quarante-cinq, Dominique Vétoldi se présente à la porte de la prison de Quimper, muni de son autorisation de visite. À la borne d’inscription des visiteurs, il entre son nom. Par chance pour lui, Corentin n’a pas d’autre visite aujourd’hui, il peut donc s’inscrire pour l’après-midi même. Il passe sans soucis par le détecteur de métaux, puis il est accompagné par un gardien jusqu’au parloir. C’est une grande pièce divisée en cellules séparées, et quand il y pénètre, le silence règne. Le gardien commente :

— Asseyez-vous, votre prévenu va vous rejoindre à quinze heures précises, début de votre entretien. Vous bénéficierez d’une demi-heure.

— Merci.

Corentin Guivarc’h arrive pile à l’heure. Il s’assied à son tour. Vétoldi pose une main réconfortante sur l’épaule du jeune homme.

— Merci d’être venu aussi rapidement, je suis en plein cauchemar. Je n’ai pas dormi de la nuit, nous sommes quatre dans une cellule prévue pour deux. Je regrette de ne pas vous avoir mieux informé quand vous êtes venu me parler au café. Vous auriez peut-être pu m’éviter cette épreuve.

Sa voix s’étrangle, Corentin baisse la tête pour éviter de croiser le regard de Vétoldi. Il reprend après quelques minutes de silence :

— Je vous ai menti en vous disant que je ne connaissais pas Gwenola. Non seulement je la connaissais, mais on s’est fréquentés pendant deux ans. Elle a rompu début septembre, j’étais anéanti.

— Comment l’aviez-vous rencontrée ?

— Elle faisait partie du groupe théâtre de son collège et ils sont venus jouer au mois de juin 2016 ici, à Vannes. Elle interprétait Juliette dans Roméo et Juliette. Elle était magnifique, éblouissante. Je suis allé la voir à l’issue de la représentation, c’était un dimanche soir. Il faisait très beau, nous sommes allés nous promener le long du port.

— Sa mère, ses parents l’ont laissé faire ?

— Elle était chez sa tante, sa mère n’était pas venue la voir jouer. Sa tante est très gentille, je la connais bien parce que je l’ai eue comme enseignante de français au collège. Comme j’avais été bon élève, elle me faisait confiance et elle avait raison. Jamais je n’aurais pu faire du mal à Gwenola, je l’aimais. Quand on aime, on ne fait pas de mal à la personne qu’on aime. Je vous ai dit qu’elle était venue ce dimanche maudit au café, avec un homme qui m’a déplu au premier coup d’œil. Il ressemblait à un mafieux sorti direct d’un film américain. Il portait une grosse chevalière au doigt, il avait plus de quarante ans. Quand je pense que j’aurais pu le prendre en photo, j’ai des regrets.

— Mais il n’y a pas lieu d’en avoir, la suite n’était pas imaginable. Bien, réglons le premier problème qui se pose, votre assistance juridique. Il va falloir que vous soyez correctement défendu, car tant qu’on n’a pas trouvé le vrai coupable, vous serez considéré comme le meurtrier. Vous m’avez dit avoir refusé l’avocat commis d’office et vous avez eu raison. J’ai un peu réfléchi et j’ai pensé à une jeune avocate qui a gagné le concours d’éloquence du barreau de Paris. Je vais la joindre et plaider votre cause pour qu’elle accepte de prendre votre défense.

— Merci.

— Comment s’est passée votre rupture avec Gwenola ?

— C’est elle qui a voulu rompre. Quand elle a eu ses seize ans, son père a demandé son émancipation et le juge la lui a accordée. Après son émancipation, Gwenola a complètement changé. Elle est entrée au conseil d’administration de la société de son père, il n’y avait plus que ça qui comptait, plus rien d’autre ne l’intéressait. Du jour au lendemain, elle était devenue une femme de pouvoir.

Il plonge la tête dans ses mains, les larmes jaillissent de ses yeux. Vétoldi attend qu’il reprenne la parole.

— J’ai souffert le martyre, je ne parvenais pas à croire que notre histoire était finie. C’est vrai ce que la juge a dit, j’ai harcelé Gwenola, je voulais tant qu’elle me revienne. L’amour que je lui portais s’est retourné contre moi. Quand je l’ai vue entrer en compagnie de ce type, j’ai été horrifié, pétrifié ; elle m’avait quitté pour s’embarquer avec ce mec vieux et moche. Comment était-ce possible ? Elle ne m’a pas accordé un regard, pire que ça, elle m’a regardé comme si j’étais un étranger, comme si elle ne m’avait jamais vu, jamais aimé. Quand ils sont sortis du café, je les ai suivis. En quelque sorte, j’ai été rassuré, ils ne semblaient pas être des amoureux, ils ne s’embrassaient pas, ne se tenaient pas par la main, alors j’ai pensé que l’homme travaillait pour la société Even. Je suis revenu au café, un peu calmé, et je me suis efforcé de croire que je la récupérerais, qu’elle me reviendrait ; j’avais son sac, je pensais qu’elle reviendrait le chercher. Mais maintenant, Gwenola, ma Gwenola est morte, est morte assassinée. Comment cet horrible individu a-t-il pu la tuer ?

— Elle s’est montrée extrêmement cruelle avec vous. Alors qu’elle avait été votre amie pendant deux ans, elle vous nargue en revenant en compagnie d’un homme, dans le café, où elle sait que vous travaillez. Elle aurait pu aller ailleurs.

— Je suis persuadé qu’elle ne voulait pas me faire de mal. Pour elle, notre histoire était finie, elle était passée à autre chose. Les affaires de l’entreprise familiale la passionnaient, la captivaient et elle était tellement fière de travailler aux côtés de son père.

Vétoldi se revoit lors de ses rencontres à l’entreprise, il dit tout haut ce qu’il pense :

— Je ne comprends pas pour quelle raison les employés de l’entreprise que j’ai rencontrés, l’assistante de Ronan Even, le directeur des affaires commerciales africaines et sud-américaines ne m’ont pas parlé de son entrée au Conseil d’administration.

— Ils ne sont peut-être pas encore au courant ?

— Ça, ce n’est pas possible, Fanny est l’assistante de Ronan Even et quand vous êtes l’assistante du PDG, vous êtes au courant de la composition du conseil d’administration.

Une sonnerie stridente retentit, elle marque la fin de la demi-heure. Vétoldi se lève et prend la main de Corentin dans les siennes.

— Courage, Corentin, je vais vous aider, d’abord en vous procurant l’assistance d’un avocat compétent, et en poursuivant mon enquête pour découvrir le vrai coupable.

— Merci, Monsieur, merci pour tout.

Dominique Vétoldi est touché par le regard d’extrême confiance que lui adresse Corentin. Il faut qu’il arrive à le tirer de là !


Le gardien vient chercher Corentin pour le ramener à sa cellule. Vétoldi s’éclipse de son côté. Les informations transmises par Corentin confirment l’implication de Gwenola, dans la vie et le devenir de l’entreprise familiale. Vétoldi en déduit qu’il lui faut en savoir davantage sur les personnes que sa récente nomination aurait pu gêner.

Il s’éloigne de la prison et revient vers sa voiture, pris par ses pensées. Il est quinze heures quarante. Il doit filer à Vannes, où il a rendez-vous avec Béatrix Gramme, la tante de Gwenola, mais avec ce qu’il vient d’apprendre, n’a-t-il pas des démarches plus urgentes ? Il doit d’abord appeler l’avocate à laquelle il a pensé pour assurer la défense de Corentin. C’est ce qu’il fait, depuis sa voiture. Elle est sur répondeur et il formule le message le plus percutant possible, qu’il termine en déclinant ses coordonnées et la raison pour laquelle il l’a choisie, elle. Comme il espère son rappel, il laisse son téléphone allumé et branché afin de pouvoir prendre la communication en cours de route. Quelques minutes plus tard, il file sur la route à quatre voies qui mène de Quimper à Vannes. Il va rencontrer, comme prévu, Béatrix Gramme, la tante de Gwenola. Il arrive devant son domicile, à dix-sept heures. Il gare sa voiture et sonne à l’interphone de l’immeuble. Elle répond tout de suite :

— Bonjour, commissaire, je suis au quatrième étage, droite.

La porte s’ouvre, il s’engouffre dans l’entrée. Il monte quatre à quatre, les marches de l’escalier, qui sont recouvertes d’un tapis rouge, à motifs fleuris. La porte de l’appartement est grande ouverte, Béatrix Gramme se tient sur le seuil. Elle fait entrer Vétoldi, il découvre un salon lumineux, meublé, très sobrement.

— Je vous en prie, asseyez-vous. Vous souhaitez boire quelque chose ? Du thé ? Du café ? Une boisson fraîche ?

— Volontiers, si vous avez du cidre, ce sera parfait.

— Bien sûr, j’en ai toujours une bouteille au frais, j’arrive.

Elle revient avec la bouteille et deux verres. D’une main experte, elle fait sauter le bouchon et la mousse jaillit, elle remplit deux verres, en tend un à Vétoldi :

— C’est du vrai brut, il pétille comme du champagne et il est fameux. Vous m’en direz des nouvelles.

— Merci.

Vétoldi attend que les bulles redescendent avant de goûter ce cidre, dont au passage, il a admiré l’étiquette. Il entame l’entretien :

— J’ai rencontré Corentin Guivarc’h, aujourd’hui même. Je mets en doute sa culpabilité.

— Moi aussi, je connais bien ce garçon, il a été mon élève au collège. Je l’ai revu, à plusieurs reprises, récemment, en tant qu’ami de Gwenola. J’ai beaucoup regretté que ma nièce rompe avec lui, c’est un garçon intelligent et méritant. Je pense qu’il ira loin.

— Vous étiez au courant du motif de la rupture ?

— Pas exactement, Gwenola est, enfin était, j’ai du mal à penser qu’elle n’est plus là et qu’elle ne le sera plus jamais… Gwenola était une jeune fille très indépendante. Il aura suffi que Corentin évoque un éventuel avenir commun. Il m’avait dit qu’il voulait se marier plus tard avec elle, mais je doute que ça ait été aussi le projet de ma nièce.

— Saviez-vous qu’elle était entrée au Conseil d’administration de l’entreprise familiale grâce au fait qu’elle avait obtenu son émancipation ?

— Oui, au moins son rêve le plus important qui s’était réalisé. Gwenola adorait son père et elle l’admirait pour son travail au sein de l’entreprise créée par son arrière-grand-père. Elle se sentait très concernée par son héritage, par ses droits, mais aussi ses devoirs, vis-à-vis de l’entreprise et de ses salariés à travers le monde. L’an dernier, elle s’est rendue avec son père au Brésil, elle y a fait la connaissance des responsables de la filiale sud-américaine du groupe Even.

— Elle n’était pas encore émancipée.

— Non, son père attendait qu’elle ait seize ans, il a fait la demande juste après son anniversaire.

— Quelles étaient les relations entre Erwan Even et son père ?

— Vous voulez parler de la nature de leurs relations ? Ronan a fait face à toutes les charges liées à l’éducation de son fils. Si son père ne s’était pas strictement opposé à son mariage avec la mère d’Erwan, Anne Dumontech, il l’aurait certainement épousée. Sous réserve que je sois correctement informée, le père de Ronan aurait menacé de lui retirer tous ses droits à héritage s’il se mariait avec cette jeune fille. Ronan était mineur à l’époque, il avait tout juste dix-sept ans. Par contre, son père a assumé tous les frais de la grossesse, de l’accouchement et ensuite de l’entretien de la jeune femme et de son fils jusqu’à ce que Ronan soit en mesure de prendre le relais.

— Erwan avait été reconnu par son père ?

— Oui, Erwan porte son nom et son père n’a pas à en rougir. Il a fait d’excellentes études aux États-Unis, c’est un garçon brillant. Curieusement, alors qu’il ne s’est jamais intéressé à l’entreprise familiale, c’est lui qui en est maintenant, le seul héritier.

— Votre sœur m’a parlé de votre arrivée à Vannes et de votre reconversion professionnelle qui date de quelques années.

— C’est exact, après la mort de nos parents, j’ai cherché à trouver du travail tout de suite, j’avais un master de lettres classiques et je me débrouillais plutôt bien en traitement de textes, j’ai été embauchée comme assistante de direction, puis au bout de quelques années, j’ai posé ma candidature pour le poste d’enseignante de français au collège Diwan. J’avais appris le breton par curiosité, puis j’ai appris à estimer la culture et l’histoire de la Bretagne. Quant à Lizig, elle a pris son indépendance, un peu contre mon avis. Elle a été émancipée à seize ans, ce qui lui a permis de signer ses premiers contrats de mannequinat. J’aurais préféré qu’elle fasse des études sérieuses, mais elle voulait profiter tout de suite de la vie, de l’argent, de sa beauté et d’une certaine notoriété. Elle était ravissante, à cette époque, les gens se retournaient dans la rue, partout où elle passait.

— C’est ce métier de mannequin qui lui a permis de rencontrer Ronan Even ?

— Oui, en quelque sorte, quand ils se sont connus, elle était au Brésil dans le cadre d’un contrat pour un grand journal féminin. Ronan est tombé fou amoureux de ma sœur. Si vous aviez vu les corbeilles de fleurs que nous avons reçues ! Puis, avec la routine, leur amour s’est émoussé, Ronan a eu une maîtresse, qu’il a toujours, une jeune femme qui travaille avec lui dans l’entreprise. Ma sœur s’est enfermée dans sa solitude, elle aurait dû retravailler. Combien de fois, lui ai-je dit : Travaille, tu ne peux pas rester à ne rien faire d’autre que de t’acheter des vêtements, des bijoux et tout ce qui te passe par la tête, ce n’est pas une vie, celle que tu mènes, sans projet. Inlassablement, elle me répondait toujours la même chose : Il faut bien que quelqu’un profite de l’argent de Ronan et ce quelqu’un, c’est moi !


— Si j’ai bien compris, c’est le fait qu’elle était enceinte qui a provoqué le mariage et cette fois, le père de Ronan Even ne s’est pas opposé à son mariage ?

— Non seulement il ne s’y est pas opposé, mais il a été subjugué par la beauté de ma sœur. Vous avez vu la photo de Gwenola ? Eh bien, elle était le portrait craché de sa mère au même âge. Il lui a même offert son portrait peint par un peintre très réputé, il disait qu’il voulait fixer à tout jamais son extrême beauté.

— Pensez-vous que votre sœur aimait ses enfants ? Quand je me suis entretenu avec elle, et que nous avons abordé la mort de son fils, elle ne m’a pas paru en souffrir.

— La mort de Corentin est lointaine, et puis, qu’est-ce que cela veut dire, aimer son enfant ? Ce qui est sûr, c’est qu’elle souhaitait que Gwenola ait une belle vie. Je crois qu’elles ne se comprenaient pas bien, elles se disputaient fréquemment. Ma nièce disait souvent qu’elle aurait préféré être ma fille plutôt que celle de ma sœur, j’en riais et je lui disais que si elle avait été ma fille, elle n’aurait pas été aussi jolie. Elle me rétorquait que cela aurait été mieux pour elle, que sa beauté était compliquée à vivre. À cause de son apparence, elle avait l’impression d’être derrière un écran qui cachait la personne qu’elle était réellement, elle disait que les gens ne percevaient d’elle, que sa façade et qu’ils oubliaient qu’elle avait un cerveau.

— Bien, je vous remercie, vous m’apportez un autre éclairage sur cette malheureuse affaire. Ah, mais j’oubliais, je voulais vous montrer ceci.

Dominique Vétoldi retire son téléphone de sa poche, clique sur la photo prise, lors de l’enterrement, au cimetière et grossissant l’image du couple, la montre à Béatrix Gramme :

— Vous connaissez ces gens ?

— Oui, évidemment, parce qu’ils n’ont pas beaucoup changé, ce sont, enfin, cette femme était la nurse des jumeaux et lui, c’était son ami. Ils sont roumains, ils tiennent un restaurant à Bucarest. J’ai été étonnée de les voir à l’enterrement, je ne sais pas qui les a prévenus, peut-être personne, ils ont pu lire l’information sur la disparition de Gwenola, puis sa mort sur internet. De nos jours, les nouvelles se jouent allègrement des frontières.

— Pensez-vous qu’ils soient encore dans la région ?

— Je n’en ai aucune idée, mais je crois savoir qu’une voisine de ma sœur à Quimper, Madame Kerbriant, les connaissait très bien, vous pourriez lui poser la question.

— Bonne idée, je le ferai, je vous remercie pour votre accueil et pour ce cidre délicieux.

— Il vient d’une coopérative bio. Non seulement il est très bon, mais en acheter me permet aussi d’encourager cette belle initiative d’un collectif de producteurs.

Dominique Vétoldi se lève. Béatrix Gramme le raccompagne jusque sur le palier et referme la porte derrière lui. Au lieu de s’éloigner, il reste, un instant, l’oreille collée contre la porte. Il entend distinctement Béatrix Gramme composer un numéro de téléphone, puis prononcer ces quelques mots :

— Le commissaire Vétoldi vient juste de partir de chez moi. Il m’a posé des tas de questions, il ne croit pas à la culpabilité de Corentin, mais il ne m’a rien dit sur la personne qu’il soupçonnait… Il va certainement retourner te cuisiner, prépare-toi. Bises, à bientôt.

Le clic de fin de message retentit et cette fois, Vétoldi regagne sa voiture. Il consulte son téléphone et fait défiler l’enregistrement qu’il vient de faire de la communication de Béatrix Gramme. Il actionne le mouchard et le numéro appelé s’affiche. Il le compare au répertoire de ses contacts. C’est bien ça, il en était quasi certain, c’est le numéro de la sœur cadette qui s’affiche. La sœur aînée continue donc de protéger sa petite sœur, mais que craint-elle ?

Pour l’heure, il n’a pas la réponse à cette question. Il décide de rentrer à son hôtel pour réfléchir.

Une fois installé dans sa chambre, Vétoldi tente de relier l’ensemble de ses informations et hypothèses à la situation actuelle.

Pour commencer, il liste toutes les personnes concernées par le meurtre et il joint, pour chacune d’elles, un commentaire :


Personnes concernées par l’affaire
  :


1 – La mère, Lizig Gramme Even
  : Ne semble pas réellement abattue par la mort de sa fille. Vit-elle dans un monde imaginaire ?


2 – Le père, Ronan Even
  : serre les dents vis-à-vis du destin cruel qui lui a pris son fils et maintenant sa fille, alors que ses espoirs s’étaient portés sur elle et sur ses facultés à assumer, plus tard, la succession dans l’entreprise familiale.


3 – Le fils aîné, Erwan Even
  : Il faut faire sa connaissance avant qu’il ne reparte aux USA.


4 – La voisine
  : N’a pas de considération ni d’estime pour la mère, pense que cette femme n’aime pas ses enfants. Est liée à l’ancienne nurse des enfants, Milena Varesco.


5 – La nurse et son mari, Nicusor Popa
  : Les rencontrer avant leur retour à Bucarest. Voir avec la voisine qui les connaît bien.


6 –
 Les deux jeunes garçons, Kevin et Malo
  :

– Ils doivent lui transmettre les coordonnées de l’homme qui a récupéré la gourmette de Gwenola.

– Ils sont chargés de découvrir quel était le petit ami de Gwenola.


7 – Corentin Guivarc’h
  : Rappelez l’avocate, Maître Océane Le Bihan.


8 – Elouan, patron du Breizh café
 . Vérifier auprès de lui ce que faisait Corentin l’après-midi du meurtre.


9 – Visionner les enregistrements des caméras
 situées autour du port pour essayer de repérer la jeune fille. À voir avec la commissaire de Vannes, Rolande Vantoux.


10 – Le parapluie oublié par l’inconnu qui accompagnait Gwenola
  : Appeler le laboratoire de police scientifique ou voir le rapport avec Rolande Vantoux.


Questions qui se posent
  :

– Serait-il possible d’identifier l’inconnu qui se trouvait, selon les déclarations de Corentin, avec Gwenola, au café ?

– Qui était au courant de l’entrée de Gwenola au conseil d’administration de l’entreprise Even-Volailles ?

 


Conclusion
  : démarches prioritaires à effectuer :

– Rencontrer le couple de Roumains

– Rencontrer Erwan Even

– Rencontrer une nouvelle fois, Camille Kerbriant, la voisine de Madame Even.

 

Dominique Vétoldi appelle tout de suite cette dernière :

— Bonjour, Madame, Dominique Vétoldi, savez-vous si Milena Varesco est toujours à Quimper et si c’est le cas, pouvez-vous m’aider à faire sa connaissance ?

— Pour sûr que je peux. Vous voulez venir aujourd’hui ? Elle a prévu de passer me voir.

— Oui, à quel moment ?

— Ça, je ne sais pas, je vous le dirai quand je lui aurai demandé. Laissez-moi votre numéro.

— Vous avez mon numéro sur la carte de visite que je vous ai laissée.

— Oui, c’est vrai, je l’ai, alors d’accord, je vous rappelle plus tard.

— À tout à l’heure et merci d’avance.

À propos d’Erwan, Dominique Vétoldi téléphone à Fanny Coutances, l’assistante de Ronan Even :

— Bonjour, Madame, Dominique Vétoldi, je cherche à rencontrer Erwan Even, pouvez-vous m’aider ?

— Bien sûr, bonjour, Monsieur Vétoldi. Monsieur Erwan Even déjeune aujourd’hui avec son père, appelez Monsieur Even père, ce sera le plus simple.

— D’accord, merci beaucoup.

Dominique Vétoldi appelle immédiatement Ronan Even, ce dernier répond :

— Je vous reprends dans quelques minutes, le temps de sortir de la salle de restaurant. À tout de suite.

Vétoldi patiente, puis il a de nouveau Ronan Even en communication, il lui fait alors part de son souhait de rencontrer son fils Erwan. Ronan Even s’en étonne et cherche à le décourager en l’informant que son fils part le soir même, pour Paris, avant de s’envoler pour Chicago dès le lendemain matin. Vétoldi insiste et finit par obtenir gain de cause, il retrouvera Erwan Even à l’entreprise Even-Volailles, d’ici à une petite heure, soit le temps de couvrir la distance jusqu’à Quimperlé.

Dominique Vétoldi empoche son téléphone, saisit la sacoche qui contient son cahier d’enquête et ses papiers de voiture. Il dévale l’escalier au lieu de prendre l’ascenseur et demande sa voiture à la réception. Il la récupère devant l’entrée principale, puis file vers Quimperlé où il débarque, trois quarts d’heure plus tard, dans la zone de Kergostiou où se trouve l’entreprise Even-Volailles. Il gare sa voiture près de l’entrée de l’entreprise, puis se dirige tout droit vers le bureau de Fanny Coutances. Il l’informe qu’il a rendez-vous avec Erwan Even. Elle prévient les Even, père et fils, de son arrivée et lui propose de s’installer dans le salon d’attente, en face de son bureau. Il s’y rend. Le salon est spacieux, une immense bibliothèque couvre tous les murs. Vétoldi s’en approche. La collection complète des œuvres de Victor Hugo remplit une grande partie des rayonnages et il saisit un livre au hasard. Il murmure :

— Les Misérables
 .

— Magnifique, n’est-ce pas ?

Ronan Even vient d’entrer et Vétoldi confirme :

— Oui, c’est impressionnant.

— Victor Hugo était l’écrivain préféré de mon grand-père. Il lui portait une admiration sans bornes. À son avis, aucun autre écrivain ne l’égalait. Bon, parlons de ce qui vous amène, mon fils va arriver. J’ai eu quelques difficultés à lui faire accepter votre demande d’entretien, mais bon, il vient. C’est l’essentiel.

— Il paraît que vous avez maintenu un lien avec votre fils tout au long des années ?

— Oui, il n’y avait aucune raison pour que ce ne soit pas le cas. Je n’ai pas fait ma vie avec sa mère, mais il n’en est pas responsable et il s’en sort bien. Il a un bon job et maintenant, il est plus américain que français.

— Vous n’auriez pas préféré qu’il travaille avec vous ?

Ronan Even baisse brutalement la tête. Vétoldi se demande si la pensée de sa fille ne le submerge pas tout à coup. Sa voix est voilée quand il répond :

— Je ne sais pas, je me sens un peu perdu de ce côté-là, j’avais commencé à mettre le pied à l’étrier à ma fille et sa disparition brutale, non seulement m’emplit de tristesse, mais m’inquiète pour l’avenir de l’entreprise. Mon grand-père l’a fondée, mon père l’a développée, moi, j’ai accentué sa dimension internationale, Gwenola s’apprêtait à investir son dynamisme, sa jeunesse et sa créativité afin d’accompagner la révolution technologique en marche. Elle était formidable, ma fille, très mûre pour son âge et très attachée à l’entreprise familiale.

— Est-ce que le fait qu’elle était entrée au Conseil d’administration se savait ?

— Oui, mais de façon restreinte, les membres du conseil étaient au courant et nous avons publié, comme la Loi nous en fait l’obligation, le compte rendu de notre dernier conseil où nous avons procédé à sa nomination.

— Votre fils était-il au courant ?

Ronan Even n’a pas le temps de répondre, car Erwan est entré dans la pièce, il regarde, tour à tour, son père et Dominique Vétoldi, puis il répond à Dominique Vétoldi :

— Eh bien, j’arrive à point nommé ! Oui, j’étais au courant. Je vais même plus loin, je peux vous dire que mon père m’avait consulté et que je l’avais encouragé à prendre cette décision. Je ne connaissais pas bien ma sœur, mais je faisais confiance à mon père. S’il pensait que sa fille était capable de lui succéder dans quelques années, c’est que c’était la réalité. Pour ma part, j’ai commencé ma carrière aux États-Unis. Lorsqu’il m’a posé la question de mon retour éventuel en France, j’ai répondu par la négative.

— Si j’ai bien compris, vous avez été éduqué par votre mère. Avez-vous des frères et sœurs ?

— Oui, j’avais dix ans quand ma mère s’est mariée. Comme vous le savez, mes parents m’ont eu quand ils étaient très jeunes, ma mère avait seize ans et mon père dix-sept. Je n’en veux pas à mon père de ne pas avoir épousé ma mère. Démarré comme cela, pour la raison que ma mère m’attendait, leur mariage aurait eu un mauvais départ et il se serait mal terminé. Mon père s’est occupé de moi, certes, en gardant une certaine distance, mais il a été présent. Nous nous rencontrions plusieurs fois par an, à diverses occasions, mon anniversaire, quelques jours avant Noël, pour ma fête aussi et d’autres fois à ma demande. J’ai pris toutes les décisions concernant mes études et mon futur métier, en concertation avec mon père. Je crois que notre seul point de désaccord portait et porte encore sur le fait que je n’ai jamais voulu m’intéresser de près à l’entreprise familiale.

— C’est encore le cas ? Contrairement à l’histoire de l’entreprise familiale, vous allez en laisser la direction à un étranger ?

— Je ne prendrai pas la suite, c’est quasi certain, mais mon père peut avoir d’autres enfants et parmi ceux-ci, l’un d’entre eux sera peut-être intéressé et compétent. Il m’a confié récemment qu’il avait pris la décision de divorcer pour se remarier avec Liouba Chestokova. Je trouve que c’est une excellente idée. Ma belle-mère, Lizig Gramme, n’a jamais voulu accepter mon existence, elle a toujours refusé de me recevoir chez elle, dans la maison qu’elle habite, mais qui appartient aussi à mon père. Je ne regretterai pas sa sortie de la famille. Je connais Liouba depuis plusieurs années, elle s’est toujours montrée très aimable à mon égard, elle s’est un peu conduite comme ma grande sœur, nous n’avons que sept ans de différence. Je pense que mon père pourra être heureux avec elle et panser ses plaies en ayant d’autres enfants.

Ronan Even intervient sur un ton d’une tristesse infinie :

— Personne ne pourra jamais remplacer Gwenola.

— On dit ça, on dit ça, mais moi, tu m’as, en quelque sorte, remplacé par Corentin. Quand il est mort, tu as renoué avec moi, mais tu m’avais un peu oublié… Si tu as un fils avec Liouba, j’ai bien peur que tu m’oublies à nouveau, mais maintenant, je m’en fous, je suis devenu un adulte. Je n’ai plus besoin d’avoir ton amour exclusif.

— Lors du décès de Corentin, vous étiez en France ?

— Naturellement, je ne suis parti aux États-Unis qu’après mon bac pour y effectuer mes études supérieures. J’étais en France et j’étais même à Quimper chez mon grand-père quand mon petit frère est mort. J’avais presque onze ans. À cette époque, j’étais souvent chez mon grand-père parce que cela se passait très mal avec mon beau-père. Je n’avais pas eu l’habitude que ma mère ait un homme à la maison. Je suis même entré au collège à Quimper et j’y suis resté jusqu’à la troisième. Ensuite, je suis retourné vivre chez ma mère et mon beau-père, d’autant plus qu’entre-temps, ils avaient eu deux enfants et que j’aimais bien les petits. Je m’en occupais beaucoup, les week-ends.

— Vos frère et sœur connaissent-ils Corentin et Gwenola ?

— À quel titre les auraient-ils connus ? Ils n’avaient aucun lien de parenté. Que moi, je les connaisse, était normal, nous avions le même père, mais eux, ils n’avaient aucun lien du sang avec mon père.

— Que sont-ils devenus ?

— Ils sont collégiens, mon frère a quinze ans et ma sœur, treize. Ils vivent avec ma mère et mon beau-père à Laval.

— Vous avez de bonnes relations avec eux ?

— Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? Vous voulez les rencontrer ?

— Non, je ne pense pas, je vous posais la question en passant.

— J’ignorais qu’un détective privé aussi célèbre que vous puisse poser des questions en passant,
 c’est-à-dire des questions n’ayant aucun intérêt pour l’enquête qu’il mène.

Son ton persifleur interpelle Dominique Vétoldi :

— Détrompez-vous, jeune homme, parfois les questions de ce genre sont très utiles. Supposons que votre frère et votre sœur soient jaloux du père que vous avez. Dans ces conditions, ils pourraient nourrir l’envie de vous faire du tort.

— Du tort ? Mais en faisant quoi, par exemple ? En tuant ma sœur ? Je crois que votre métier vous a déformé, à moins que ce ne soit vos séries pour la télévision.

Le ton de la voix d’Erwan est d’un mépris absolu, Vétoldi est outré par sa morgue, mais il ne montre rien, il se dit seulement qu’Erwan est aussi imbu de lui-même que son père. Avoir été éduqué par sa mère ne l’a pas protégé de l’orgueil nourri de ses racines paternelles et peut-être même au contraire, cela a pu le renforcer. Il reprend l’argument développé, en ce qui concerne son frère et sa sœur du côté maternel :

— Peut-être ne sont-ils pas jaloux de vous, mais en admiration devant le nom que vous portez ? Eux ne s’appellent pas comme vous, et le niveau de la classe sociale de leur père est loin d’être comparable à celui de votre père.

— Je suis leur grand frère et je revendique ce rôle et cette place dans ma famille. Ma mère a eu du courage de me garder, et d’affronter le jugement qui pesait encore sur les femmes qui élevaient seules leur enfant. Ses parents l’ont beaucoup soutenue et je suis très attaché à mes grands-parents qui se sont toujours montrés très chaleureux avec moi. Ma famille, c’est celle-là, bien plus que celle des Even.

— Je vous remercie pour votre franchise. Je dois partir, j’ai encore des personnes à voir. À quelle heure est votre train ce soir ?

— Mon train est à dix-neuf heures et quelques minutes, et je décolle demain pour rentrer chez moi, à Chicago.

— Merci de m’avoir accordé cet entretien, je vous souhaite un bon voyage.

Dominique Vétoldi quitte l’entreprise, habité par un sentiment bizarre. Il ne parvient pas à se faire une idée exacte de la personnalité de ce jeune homme. Cependant, au vu du regard qu’il a perçu dans la cathédrale, il subodore qu’il prend une drogue quelconque, mais ils sont si nombreux à en faire autant dans sa génération que ça ne veut pas dire grand-chose. Par ailleurs, le mépris social dont il a fait preuve dérange quelque peu Vétoldi. Ceci dit, il doit reconnaître qu’Erwan ne récolte pas d’avantage de la mort de Gwenola, puisqu’il n’a nullement l’intention de travailler avec son père. Vétoldi ne peut s’empêcher de ressentir un certain malaise devant l’absence d’émotion manifestée par ce garçon vis-à-vis de la mort de sa sœur, Erwan ferait-il partie de certains jeunes hommes plus proches des robots que des êtres de chair et de sang ?

Il reprend sa voiture, se retrouve sur la route du Tro Breiz
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 , son téléphone vibre, il cherche la possibilité de s’arrêter et il bifurque sur un chemin de traverse pour prendre la communication.

— C’est Madame Kerbriant, vous pouvez venir goûter, vers les quatre heures, je vous ferai des crêpes, Milena sera là.

— Merci et à tout à l’heure.

Vétoldi reprend la route et trois minutes plus tard, il file sur la quatre-voies en direction de Quimper. Un peu moins de trois quarts d’heure après son départ de Quimperlé, il est en vue de la maison de Camille Kerbriant. Il est en avance, alors au lieu de se garer au plus près, il revient en arrière, passe devant la propriété des Even, continue à rouler sur quelques mètres et laisse sa voiture dans une rue adjacente. Il revient à pied vers son lieu de rendez-vous en longeant la rivière, comme il l’a fait la première fois où il a rendu visite à Camille Kerbriant. Il traverse la rivière par le petit pont, puis il s’arrête dans la propriété voisine. C’est une très belle maison, cossue aux volets fermés. Il s’approche de la bâtisse, le plus grand silence règne dans le jardin. Il prend sur sa gauche, pour se diriger vers la maison de Camille Kerbriant, il n’y a pas de mur séparatif, mais une haie compacte d’arbustes. Il tente de découvrir un passage et il est bientôt devant une trouée qui lui offre une vue sur la maison où il doit se rendre. Il aperçoit deux femmes devant la petite maison. L’une d’elles est Camille Kerbriant et l’autre est certainement Milena Varesco. Il consulte sa montre, il est quatre heures moins le quart. Il augmente le volume de son enregistreur, ainsi perçoit-il nettement les mots qu’échangent les deux femmes.

— C’est un ancien commissaire au Quai des Orfèvres, Monsieur Even l’a chargé d’une enquête sur la mort de Gwenola.

— Mais je n’ai rien à lui dire, je n’étais même pas là.

— Il pense que la mort de Corentin et celle de Gwenola sont reliées, je n’ai pas compris comment, mais c’est ce qu’il a dit.

— Ah bon ? Alors d’accord. Comme tu le sais, je n’ai jamais trouvé que l’enquête à l’époque avait été menée jusqu’au bout.

Vétoldi voit les deux femmes entrer dans la maison, puis la porte se refermer. Son enregistreur ne franchit pas les murs de la maison, aussi il décide de les rejoindre.
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Quimper

Rencontre avec Milena Varesco

Quand Vétoldi frappe à la porte de la maison de Camille Kerbriant. Il est seize heures.

Il entend des chuchotements, des bruits de pas, avant que la porte s’ouvre, Camile Kerbriant le fait entrer. Elle l’accompagne dans la cuisine, Milena Varesco est là, assise en train de déguster à la cuillère, un chocolat chaud, nappé de crème chantilly. Elle s’arrête en le voyant :

— Bonjour, Monsieur.

— Bonjour, Madame, merci d’avoir accepté de me rencontrer. Comme Madame Kerbriant vous l’a certainement dit, j’ai quelques questions à vous poser, concernant la mort de Corentin Even. Je voudrais d’abord connaître la date à partir de laquelle, vous avez commencé à vous occuper du petit garçon ?

— Dès sa naissance. Madame Even m’avait recrutée, avant son accouchement, par l’intermédiaire d’une agence de nurses ; je suis diplômée d’une école très réputée et parmi mes camarades, certaines sont employées par des membres de la famille royale de Grande-Bretagne. Madame Even m’a engagée aussi parce que j’étais trilingue, elle m’avait demandé de parler anglais aux enfants. J’ai rendu visite à Madame Even à la clinique et j’ai commencé à travailler, dès le retour de la maman et des bébés à la maison.

— Comment se comportait Madame Even, avec ses enfants ?

— C’est difficile à dire. Je pense qu’elle les aimait, mais elle ne s’y intéressait pas vraiment. J’assurais leur entretien, je les faisais jouer, j’avais souvent l’impression de faire tout comme si j’étais leur mère, sauf que j’étais payée pour ça. Leur père, par contre, aimait jouer avec les enfants. Le jardinier m’avait raconté que c’était lui qui s’occupait des enfants le dimanche.

— Savez-vous quelles étaient les activités de madame Even, puisqu’elle ne s’occupait pas de ses enfants ?

— Madame Even aimait s’acheter des vêtements, elle allait souvent à Paris, d’ailleurs, le jour de la disparition du petit Corentin, elle était à Paris. Elle avait une pièce entière consacrée à ses habits. Elle avait été mannequin plus jeune, je suis tombée un jour par hasard sur des journaux de mode, j’ai vu qu’elle avait défilé pour les plus grandes maisons de couture. Sur les photos, elle portait des robes magnifiques, elle était d’une beauté à couper le souffle ; elle est encore très belle, mais elle n’a plus vingt ans. Je pense, même si elle ne me parlait pas de cette période de sa vie, qu’elle la regrettait. Peut-être et il m’est arrivé de l’observer, dans certaines occasions, qu’elle en voulait à ses enfants, de l’avoir arrêtée net dans sa carrière de mannequin internationale.

— Je suis désolé de soulever ce sinistre souvenir, mais pourriez-vous me racontiez la journée tragique pendant laquelle Corentin Even a trouvé la mort.

Milena ferme les yeux et c’est d’une voix affaiblie qu’elle s’exprime :

— C’était après le déjeuner, les enfants avaient fait la vie pour aller dehors, surtout Corentin. Si Gwenola avait été seule, je serais arrivée à la convaincre de faire la sieste, mais avec Corentin, c’était difficile. Il était remuant, faisait beaucoup de bêtises. Nous sommes donc sortis et je les ai amenés tous les deux jusqu’au parc de jeux, là où étaient installés leur portique, le toboggan, la balançoire tournante, le tas de sable. Malgré le froid, on était en plein mois de janvier et il y avait du brouillard, tout se passait bien. À un moment, alors que quelques minutes plus tôt, Corentin était sous mes yeux en train de dévaler le toboggan, il a disparu. Je ne me suis pas affolée tout de suite, ce n’était pas la première fois qu’il échappait à ma surveillance, j’ai pensé qu’il était tout près, qu’il s’était caché pour me faire peur, car cela lui arrivait. J’ai commencé à le chercher, à l’appeler, puis comme je ne l’ai pas retrouvé, j’ai prévenu la police, parce que Madame Even m’avait dit qu’elle serait absente toute la journée.

— Vous étiez seule avec les enfants dans le parc ?

— C’est ce que je croyais et c’est ce que j’ai dit à l’époque, lors de l’enquête. Beaucoup plus tard, je me suis souvenue que j’avais aperçu leur grand frère, Erwan. Il n’avait pas le droit de venir dans la maison, mais il lui arrivait de faire un tour dans le jardin, c’est comme ça qu’il avait fait la connaissance de son frère et de sa sœur.

— Madame Even ne voulait pas qu’il vienne chez elle, pourquoi le laissiez-vous se promener dans le parc ?

— Il ne venait que rarement, il jouait parfois avec les petits, je ne vois pas pourquoi je l’en aurais empêché, ils avaient le même père.

— Donc, ce jour-là, il était présent, vous a-t-il aidé à chercher Corentin ?

— Non, parce qu’il n’était plus là.

— L’avez-vous soupçonné d’avoir emmené Corentin vers la rivière ?

— Non, il s’était toujours montré très gentil avec lui. Je ne pense pas qu’il lui aurait fait du mal.

— Lors de l’enquête, a-t-on interrogé Gwenola ?

— Non, et qu’aurait-elle pu dire ? Elle était si petite.

— Elle aurait peut-être parlé de la présence d’Erwan ?

— Non, je ne pense pas, elle ne l’aimait pas.

— Comment le savez-vous ?

— Elle se cachait quand elle l’apercevait, elle m’avait dit qu’il lui faisait peur. Je lui avais demandé pour quelle raison, mais elle n’a jamais voulu me donner d’explications.

— Voyez-vous quelque chose à ajouter ?

— Non, je vous ai tout dit.

— Depuis quand avez-vous repensé à la présence d’Erwan, le jour de la disparition de Corentin ?

— La première fois, c’était quelques mois après mon retour à Bucarest, j’ai fait un cauchemar dans lequel j’ai vu Erwan pousser le petit Corentin dans la rivière.

— À la suite de ce cauchemar, vous pensiez que c’était ce qui avait pu se passer ?

— Non, je n’y croyais pas, Erwan aimait bien son petit frère. J’ai toujours pensé qu’il n’avait aucune raison de lui faire du mal. Son père le voyait régulièrement et il donnait ce qu’il fallait pour son éducation.

— Et maintenant, avec le recul du temps, que pensez-vous de votre cauchemar ?

— Je me demande si ce n’est pas ce qui s’est réellement passé. Il faut vous dire que quelques années après mon départ, j’ai reçu une lettre de Gwenola, elle me demandait de mes nouvelles et m’en donnait des siennes. Nous avons continué à nous écrire jusqu’à récemment. Dans une de ses lettres, elle évoquait la présence d’Erwan ce jour-là. J’ai apporté les lettres, je comptais les remettre à ses parents.

— Vous pourriez me les prêter auparavant ? Peut-être que Gwenola y laisse-t-elle des indices sur sa vie et sur des menaces qui pesaient sur elle.

— Non, il n’y avait rien de tout cela, mais dans la dernière, elle me confiait qu’elle allait commencer à travailler avec son père, et que plus tard, elle reprendrait la direction de l’entreprise. Elle disait aussi qu’elle avait rompu avec son copain parce qu’elle se trouvait trop jeune et qu’elle pensait que la relation qu’elle avait nouée avec lui tenait trop de place dans sa vie. Elle voulait concentrer tous ses efforts sur l’entreprise familiale. Ah, je voulais vous poser une question. Madame Kerbriant m’a dit que vous faisiez le lien entre la mort de Gwenola et celle de son frère ? Qu’entendez-vous par-là ?

— C’était une hypothèse de départ. Ce que vous avez dit sur la présence d’Erwan, le jour de la disparition de Corentin, confirme que j’avais raison de lier les deux meurtres. Si on se demande à qui profite le crime, il profite à Erwan, qui devient l’unique héritier de la fortune des Even. Il serait très utile que vous acceptiez de témoigner, auprès du commissaire de Quimper, de la présence d’Erwan, le jour de la mort de Corentin.

Milena Varesco reste longtemps silencieuse, Vétoldi attend sa réaction, patiemment. Il le veut, ce témoignage qui changera la donne et permettra de mettre en cause Erwan, le bénéficiaire du ou des meurtres. Milena fait des difficultés, elle argue du fait qu’elle repart le lendemain à Bucarest. Heureusement, Camille Kerbriant s’en mêle. Habilement, lorsque Vétoldi propose de déposer le témoignage, sous une forme écrite, au commissaire de Quimper, elle glisse une feuille A4 et un stylo devant son amie. Milena écrit sous la dictée de Vétoldi.

Dominique Vétoldi remercie les deux femmes, puis il les quitte, serrant le précieux document dans sa main. Une fois revenu à son hôtel, il le relit, l’enregistre sur son ordinateur et sur une clé, puis il l’envoie en pièce jointe d’un mail, au commissaire Louis de Kervignac, en précisant qu’il déposera l’original au commissariat, en fin d’après-midi.

Alors qu’il vient de poster son mail, il jette un œil à sa boîte de réception. Un message de Malo et Kevin s’affiche.

Plongé dans le témoignage de Milena Varesco, Dominique Vétoldi avait un peu oublié les deux ados et ce qu’il leur avait demandé de faire. Il prend connaissance de leur courriel :

 

Bonjour commissaire Vétoldi,


1-Voici les coordonnées du Monsieur auquel nous avons envoyé la gourmette
  :

Bertrand Davenot,

Poste restante

La Poste

1, place de l’Hôtel des Postes

Marseille 13001

2-Voilà la photo de l’ami de Gwenola. Nous l’avons récupérée auprès d’un copain de classe, il l’avait sur son smartphone.

 

Vétoldi examine avec la plus grande attention le couple qu’il a sous les yeux. Les deux jeunes gens se tiennent très près l’un de l’autre, visiblement amoureux. Si Gwenola est très reconnaissable, il est obligé d’agrandir fortement la photo pour y découvrir l’identité du jeune homme qui l’accompagne. En effet, s’il portait la barbe sur la photo, il est maintenant glabre et ça change vraiment son visage. Il s’agit bien de Corentin Guivarc’h. Donc de ce côté-là, rien de neuf, mais c’est une confirmation que Corentin a bien été le copain de Gwenola.

 

Si vous avez d’autres questions, n’hésitez pas à nous les poser

Cordialement,

Kevin et Malo.

 


Bertrand Davenot, à Marseille.
 Vétoldi réfléchit un instant. Qui pourrait-il joindre pour tenter d’avoir des informations sur cet homme ? Il pianote sur la liste des policiers qui travaillent dans les différents commissariats de Marseille. Et là, bingo ! Mehdi Haddad,
 oui, il se souvient de ce nom. Il cherche quelques instants dans sa mémoire et ça lui revient, ils étaient ensemble à l’école nationale de police de Cannes-Écluse, en classe préparatoire intégrée, une classe ouverte aux élèves méritants issus de milieux défavorisés. Ils avaient ensuite été reçus tous les deux au concours d’officier de police, puis ils s’étaient perdus de vue. C’est un vrai coup de chance que de le retrouver dans un commissariat de Marseille.

Vétoldi écrit aussitôt un mail à son ancien camarade :

 

Salut Med’


Véto, tu te souviens de moi
  ? On était ensemble à l’
 école de police à Cannes.

J’ai une affaire en cours qui met en cause un certain Bertrand Davenot, il possède une boîte postale à Marseille, 1 place de l’hôtel de ville. Si tu pouvais me dégotter des infos sur ce bonhomme, je te serais éternellement reconnaissant. À charge de revanche. Merci. DV

 

Ensuite, il décide de faxer le témoignage de Milena Varesco à la magistrate chargée de l’instruction sur le meurtre de Gwenola Even. Il murmure :

— Elle en fera ce qu’elle voudra, mais elle ne pourra pas me reprocher d’avoir soustrait une preuve à la justice, et ce, d’autant plus que je dépose ce même témoignage ce soir au commissariat de Quimper. À la suite de quoi, la magistrate devrait repenser l’accusation portée sur Corentin Guivarc’h…et c’est mon but.

Au sujet de ce garçon, il doit absolument rappeler l’avocate à laquelle il a laissé un message, soit elle est d’accord pour assurer sa défense, soit elle refuse, il faut qu’il soit fixé. Il s’est engagé à aider le jeune homme, il ira au bout de sa promesse.

Comment s’appelle-t-elle déjà ? Et où a-t-il fourré son numéro de téléphone ? Ah voilà, c’est Océane Le Bihan.
 Il appelle tout de suite et miracle, elle répond :

— Oui, Monsieur l’ex-Commissaire Vétoldi, j’ai bien eu votre message, ce n’était pas la peine de faire référence au Quai des Orfèvres, je vous connais en tant qu’auteur de séries criminelles pour la télévision et j’aime ce que vous faites. J’espère que vous ne cherchez pas à me joindre pour vos séries. Si c’est le cas, je vous le dis tout net, je ne suis pas preneuse, je n’ai pas le temps ni l’envie de vous aider !

— Rassurez-vous, je maintiens le contenu du message que je vous ai laissé, je vous demande d’accepter de prendre la défense d’un jeune homme qui est actuellement accusé de meurtre sur son ex-petite amie, Gwenola Even. Je connais ce jeune homme, je l’ai rencontré, c’est un garçon méritant qui travaille tous les week-ends pour payer ses études. Vous êtes certainement au courant de cette affaire ?

— En effet, mais de loin, j’ai aperçu ce crime dans les journaux. Mais si vous dites que le jeune homme est méritant et qu’il bosse pour payer ses études, je suppose qu’il n’a pas le premier sou pour régler mes honoraires ?

— C’est probable.

— Vous pensez que j’ai les moyens d’assurer la défense de ce jeune homme, sans être payée ?

— C’est une noble cause, je veux être certain qu’il soit bien défendu, et je suis convaincu que si vous refusez, il sera contraint d’accepter l’assistance d’un avocat commis d’office.

— Maintenant que je suis un peu connue, je n’ai pas forcément besoin de publicité…

— Prenez au moins connaissance du topo que je vais vous envoyer sur le crime. J’ai réuni des informations importantes et je crois savoir le nom du vrai criminel.

— J’ai jeté un œil sur ce que disent les médias de cette affaire. Alors, qui est-ce ?

— Je ne peux pas vous donner son nom pour le moment, ce serait prématuré, mais je vous promets de le faire, sous le sceau du secret, si vous acceptez ma demande. Ensuite, je m’efforcerai de réunir les preuves qui me manquent encore. Alors, que décidez-vous ?

— Bon, envoyez-moi votre papier, je vous donnerai ma réponse dans deux heures.

— Je vous remercie. À plus tard.

Ouf, cela m’étonnerait beaucoup qu’elle refuse. Voilà un problème presque résolu. Maintenant, je croise les doigts pour que Med’ me réponde positivement au sujet du Marseillais. En attendant, je vais faire un tour à la salle de sport, histoire de me vider le cerveau.

Dominique Vétoldi prend l’ascenseur et il descend jusqu’au spa qui est installé au premier sous-sol de l’hôtel. Une piscine, un spa et une salle de sport ultra-équipée l’attendent. Il monte sur un vélo, choisit un programme d’entraînement et c’est parti pour trente minutes. Ensuite il passe au rameur et programme aussi trente minutes. Il termine par une séance dans le spa dont l’eau bouillonnante et chaude l’apaise. Quand il en ressort et qu’il passe sous la douche fraîche, il se sent mille fois mieux dans sa peau. Il remonte dans sa chambre, regarde si Mehdi Haddad lui a répondu…, et c’est le cas ! Il n’a pas le temps de prendre connaissance du contenu du message, car on frappe à la porte, il répond, Entrez !
 C’est le service d’étage qui lui apporte le goûter qu’il a commandé.

— Voilà Monsieur, si vous souhaitez autre chose, n’hésitez pas à nous rappeler. Vous trouverez également un courrier, déposé à la réception à votre intention. Bon appétit.

— Merci beaucoup.

Vétoldi dépose son ordinateur sur le lit et s’approche des exquises petites choses qui se trouvent sur la table. Deux gâteaux à la crème, une tarte aux framboises, une tarte au citron, des macarons… Le pâtissier n’a pas lésiné. Pour le courrier, il verra plus tard, priorité au mail de Medhi :

Oui, on le connaît, ton Davenot. Ce n’est pas son vrai nom, c’est un nom d’emprunt. Sa véritable identité est Marius Colomb. Il a été retrouvé une balle dans la tempe, dans les toilettes de la gare Saint-Charles, à Marseille. Il était un des tueurs à gages de Robert, dit Bob, un des chefs d’un réseau mafieux bien connu. Si tu veux des détails, appelle-moi.

Suivait son numéro de téléphone portable.

Dominique Vétoldi décide de commencer par se restaurer, il n’est pas à quelques minutes près pour joindre son ancien camarade. Le message de Mehdi conforte son intuition, en effet, dès le démarrage de son enquête, Vétoldi a pensé que l’assassin de Gwenola était un tueur à gages. Voilà que ton hypothèse se confirme. Ledit Davenot, alias Marius Colomb, était connu comme tueur à gages.

Il se régale en pensant qu’il mérite plus que pleinement son merveilleux goûter. Une fois repu, il se décide à appeler Medhi qui décroche tout de suite :

— Ah, salut, Veto, j’attendais ton appel.

— Salut, Med’, merci pour ton message. Alors, qui est derrière le tueur ?

— Je peux te donner le nom du chef mafieux, c’est Bob. Un de ses proches l’a trahi et il est sous les verrous pour meurtre. On a enfin un meurtre qu’on peut lui attribuer de façon certaine. Ça fait des années qu’on lui tournait autour.

— Oui, mais moi, ce dont j’ai besoin, c’est du nom du commanditaire du meurtre de Gwenola Even. En effet, je suis chargé d’une enquête privée sur le meurtre de cette jeune fille. Donc, OK, tu m’as donné le tueur, mais qui était derrière lui ?

— Aucune idée, mais je peux essayer de faire parler Bob, lui, il connaît évidemment son commanditaire. On fait comme ça ?

— Il va te demander quelque chose en échange.

— Oui, ça, c’est certain, mais c’est la règle du jeu.

— Quand pourras-tu le rencontrer ?

— Dès ce soir, je vais filer à la prison. Envoie-moi toutes les infos sur ce meurtre pour que je puisse lui en foutre plein la vue.

— D’ac’ pour les infos. Merci, à charge de revanche.

— De rien. De t’entendre, Véto, ça me rappelle des sacrés bons souvenirs !

À lui aussi, Dominique Vétoldi, ça lui rappelle des super souvenirs et des regrets aussi. Il soupire. À cette époque de leur jeunesse, ils se croyaient invincibles, ils rêvaient d’une carrière flamboyante à l’instar de leurs idoles du cinéma américain… Mehdi était parvenu à rester dans le rang, mais pas Vétoldi, qui avait bousculé la hiérarchie et s’était fait virer du Quai des Orfèvres, de façon brutale, et ce, malgré ses excellents états de service. Le boss lui avait notamment reproché ses méthodes de travail peu conformistes et lui, Dominique Vétoldi, avait eu l’audace de rétorquer qu’il parvenait à découvrir la vérité et que c’était le résultat qui comptait, pas ses méthodes. À la suite d’un ultime rendez-vous houleux, le boss l’avait débarqué sans tambour ni trompette pour contestation de l’autorité hiérarchique.

Allons, il faut chasser ces souvenirs négatifs. D’ailleurs, il a la lettre apportée par le serveur d’étage, que contient-elle ? Qui la lui a envoyée ? Il l’ouvre et découvre qu’il s’agit de la dernière lettre écrite par Gwenola à Milena Varesco.

 

Ma Milena chérie,


Ma vie a compl
 ètement changé. Comme je te l’avais dit, je fais maintenant partie du conseil d’administration de l’entreprise. Cela me donne de vraies responsabilités et me prépare à l’avenir que je me suis fixé. Reprendre la direction de l’entreprise quand mon père l’aura décidé. Tu ne peux pas t’imaginer à quel point je suis heureuse. Je ne pense plus qu’aux affaires, j’ai un cahier sur lequel je note de nouvelles idées de développement, en effet, il faut profiter d’internet, et de la vente directe. Elle est en pleine explosion. Les modes de consommation ont changé. J’observe ce qui se passe autour de moi, dans ma génération. Les jeunes et moins jeunes commandent de plus en plus directement aux producteurs, mais il faut parallèlement mettre en place une gamme d’excellence et notamment dans les plats préparés. L’avenir est là, les gens n’ont plus le temps de faire la cuisine, en semaine, à midi. En plus, les entreprises ont toutes des cuisines équipées de fours à micro-ondes. Emporter un bon petit plat depuis chez soi résout le problème du déjeuner. On peut aussi imaginer l’implantation de distributeurs de plats préparés. Bref, je me vois bien piloter cette nouvelle direction.


 

Vétoldi regarde la date inscrite, en haut de la lettre, mercredi 22 août 2018.

Un mois exactement avant qu’on ne découvre le corps sans vie de Gwenola dans le port de Vannes.

Il reprend sa lecture :


Une seule ombre au tableau dans ma vie, Maman me fait la guerre, elle supporte très mal que je me sois investie dans l’entreprise, elle m’a dit que ce n’
 était pas ma place. Elle était très en colère, j’ai presque eu peur. Je crois et ça me fait bizarre, je crois que Maman est jalouse de moi. Je ne comprends pas pourquoi elle n’a jamais recommencé à travailler. Je le lui ai dit et pire, je lui ai balancé que je ne comprenais pas pourquoi elle restait mariée avec Papa alors que tout le monde sait que Papa en aime une autre depuis longtemps. Elle est devenue très pâle et s’est effondrée sur un fauteuil. J’ai pitié d’elle. Par moments, je me demande si ce n’est pas moi la mère et elle, l’enfant…


Je t’embrasse, à bientôt, porte-toi bien.

Ta Gwenola qui t’aime, toi, ma Maman d’adoption

 

Comme c’est triste ! Vétoldi pense à sa chère maman avec laquelle il a des relations d’amour et de confiance et il plaint Gwenola, mais aussi sa mère qui n’a pas su se faire aimer.

 


 

 

 

 

16

Quimper

Un doute émerge

au sujet du prévenu

La veille, pendant toute la soirée, Dominique Vétoldi a tourné en rond dans sa chambre. Il n’est pas descendu dîner, il est resté suspendu à son téléphone et à plusieurs reprises, il a cru entendre la sonnerie de son portable, mais non, ce n’était que dans son imagination.

Entre dix heures et onze heures du soir, n’en pouvant plus, il a tenté, à plusieurs reprises, de joindre Medhi Haddad, mais invariablement, il est tombé sur son répondeur. Exaspéré par l’attente interminable, Vétoldi s’est exclamé, à plusieurs reprises :


Mais, qu’est-ce qu’il peut bien foutre, merde
  ?


Med’ lui a affirmé qu’il se rendrait à la prison, le soir même, pour négocier avec Bob, alors que se passe-t-il ? Pourquoi ne le rappelle-t-il pas ? Bob refuse-t-il de livrer le nom de son client ? Non, ça, ce n’est pas possible, parler en échange de l’atténuation de sa future peine de prison, il ne peut qu’accepter.

Vétoldi a fini par tenter de dormir, mais il n’est parvenu qu’à faire de brefs sommes, entrecoupés de coups d’œil à son téléphone.

Ce matin, il n’a pas cherché à appeler Mehdi, il s’impose d’attendre.

Il arrive au bout de son enquête et s’il était persuadé qu’Erwan était son coupable, le doute s’est installé cette nuit, et un autre coupable potentiel a surgi dans son cerveau, Brun Sardin. Brun Sardin qui a fait l’éloge de la beauté de Gwenola, Brun Sardin pour qui les contacts avec les milieux maffieux ne posent guère de problèmes, Brun Sardin, qui peut-être, n’a pas supporté l’arrivée de Gwenola au Conseil d’administration alors que lui-même était cantonné à son poste de directeur salarié.

En attendant l’appel de Medhi, Vétoldi téléphone à Rolande Vantoux, la commissaire de Vannes :

— Avez-vous visionné les images des caméras les plus proches du port ?

— Oui, j’avais mis un agent là-dessus, mais ça n’a rien donné, nous avons tiré la photo de l’inconnu qui accompagnait la petite, mais il n’est pas au fichier central.

— Celui-là, je sais qui c’est depuis hier, c’est un Marseillais. Il a été abattu récemment. Heureusement qu’un de ses copains a mouchardé, comme ça la police a pu arrêter son boss, c’est lui qui l’a fait exécuter. Ce n’est plus l’identité du tueur à gages que je cherche, je l’ai. Ce que je cherche à savoir, c’est si les jours précédents sa mort, Gwenola n’est pas sortie avec un autre homme ?

— Nous n’avons rien repéré de tel. Bon, je vous laisse, je suis débordée. À plus.

— OK, à plus.

À propos de Brun Sardin, il pourrait retourner à l’entreprise pour y interroger Liouba Chestokova, elle le connaît très bien, ils travaillent dans le même secteur, l’international. Il décide de passer par Fanny Coutances, pour la joindre. Il apprend ainsi qu’elle est présente ce jour dans l’entreprise. Il prend sa voiture et file à Quimperlé, en oubliant son téléphone dans sa chambre.

Arrivé dans la zone de Kergostiou, il gare sa voiture et fait les derniers mètres à pied. Il entre dans l’entreprise, se rend dans le bureau de Fanny Coutances.

— Bonjour, Fanny, permettez-moi de vous appeler par votre joli prénom.

— Je vous en prie, Monsieur Vétoldi. Tout le monde, ici, m’appelle Fanny. Alors, vous vouliez rencontrer Madame Chestokova ? Je viens de la prévenir que vous étiez arrivé, elle sera ici dans quelques minutes.

— Parfait, merci beaucoup.

Vétoldi patiente un peu, mais il a beau faire les cent pas dans le bureau, il a des fourmis dans les jambes, il frotte ses mains l’une contre l’autre, il repousse ses cheveux, bref, il montre tous les signes de l’impatience. Enfin, Liouba Chestokova se présente.

— Bonjour Monsieur Vétoldi, suivez-moi, voulez-vous ?

Vétoldi la salue et lui emboîte le pas. Elle l’amène dans une salle de réunion et le prie de s’asseoir. Il était prévenu, on le lui avait dit qu’elle était ravissante, mais il est quand même surpris par sa beauté. Ses cheveux ont la couleur des épis de blé mûrs, ses yeux sont intensément bleus. Les traits de son visage sont fins, son tailleur-pantalon met en valeur son corps mince et musclé. Plongé dans sa contemplation, il sursaute, elle vient de lui demander quelque chose, mais il est incapable de savoir de quoi il s’agit. Il la questionne :

— Excusez-moi, j’étais perdu dans mes pensées. Je n’ai pas entendu ce que vous disiez.

— Je vous demandais si vous vouliez un café ?

— Oui, pourquoi pas ?

Elle met en marche la machine à expresso et bientôt ils ont chacun une tasse pleine, devant eux.

— Vous cherchiez à me rencontrer, je suppose que c’est pour que nous parlions de Gwenola ?

— Oui, il m’est venu une drôle d’idée au sujet de Gwenola Even, je voudrais savoir quelles étaient ses relations avec Monsieur Sardin ?

Liouba Chestokova esquisse un sourire malicieux :

— Eh bien, une chose est sûre, Brun Sardin aime les jolies femmes. Il m’a fait la cour quand j’ai débarqué dans l’entreprise, mais quand il a réalisé que j’étais déjà prise, il a arrêté. Il lui est arrivé d’être un peu lourd et aussi cruel ; il me disait souvent que je n’avais aucune chance d’épouser Ronan, car il ne quitterait jamais sa femme. Brun est un garçon qui peut être très dur quand il a une idée en tête. Il est tout à fait possible qu’il ait tenté de draguer Gwenola quand elle a effectué son stage ici, il y a deux ans, puis plus récemment, quand elle est venue travailler, dans le cadre de ses nouvelles fonctions au Conseil d’administration. J’ai été un peu surprise par la remarque désagréable qu’il a faite à propos des héritiers. Il n’appréciait pas que la gamine
 , comme il l’appelait, soit considérée comme une adulte. Si vous aviez connu Gwenola, elle n’avait pas l’air d’une gamine, c’était déjà une femme et une femme de tête. Les gens avaient tort de s’arrêter à son apparence. Elle était remarquablement intelligente. J’ai eu l’occasion de m’en apercevoir, car elle m’a posé des questions très pointues, du niveau de celles qu’aurait pu poser l’auditeur d’un grand cabinet de conseil. J’ignore où et comment elle avait appris la gestion d’une entreprise, mais elle était assez sidérante. Ronan adorait sa fille et il avait conscience qu’elle était exceptionnelle, c’est pour cela qu’il avait demandé son émancipation et aussi pour qu’elle échappe à sa mère qui, selon lui, n’exerçait pas une bonne influence sur elle.

— Comment vous entendiez-vous avec Gwenola ?

— Nous nous entendions très bien.

— Elle était au courant de votre relation avec son père ?

— Oui, évidemment, tout le monde sait que Ronan et moi, nous sommes très proches. Nous ne nous cachons pas. Je n’en ai jamais parlé avec Gwenola, mais je suis persuadée que cela ne lui posait aucun problème.

— Vous me disiez tout à l’heure que Monsieur Sardin a pu approcher Gwenola d’un peu trop près, avez-vous assisté à une scène équivoque ?

— Non, j’ai dit ça, parce qu’avec moi, il s’est montré lourd et donc, je pouvais penser qu’il pouvait l’être avec les autres femmes.

— Gwenola avait-elle fait allusion au travail de Sardin ?

Liouba Chestokova ne peut s’empêcher de sourire de nouveau :

— Il me revient une scène un peu cocasse où Gwenola a remis Brun à sa place. C’était lors d’une réunion consacrée au développement de notre direction internationale, de son ton direct et naturellement autoritaire, elle lui a balancé : Monsieur Sardin, il me semble que vous venez d’émettre une sottise. Mon père est bien bon de vous garder à un poste aussi bien payé, moi, si un jour, je prends les commandes de l’entreprise, je ne suis pas certaine de vous maintenir à un niveau de responsabilités aussi élevé.
 Le teint de Brun a viré au vert, il était furieux, j’avais envie de rire parce qu’il s’empêchait de répondre et il se mordait les lèvres comme pour retenir les mots. J’étais juste à côté de lui et je l’ai entendu murmurer : Maudite gamine, elle se croit tout permis, mais ça ne se passera pas toujours comme ça…


— Estimez-vous qu’il soit capable de violence ?

— Disons qu’il peut s’emporter facilement, on pourrait dire que c’est une grande gueule, mais dans les activités qu’il mène, et les milieux qu’il fréquente, ce peut être une force de savoir s’imposer.

— Vous n’y êtes pas obligée vous-même ?

— Non, moi, je ne m’occupe que de la partie clean du commerce international ; je ne pourrais pas faire ce qu’il fait. D’ailleurs, j’en ai parlé avec Ronan et je lui ai conseillé de cesser ce genre de transactions et de développer des nouveaux marchés moins risqués, mais Ronan ne voulait rien entendre sur ce plan. Je soupçonne que cela l’amuse, les trucs un peu tordus. Sur ce point, il n’aurait pas tardé à s’accrocher avec sa fille, car elle n’acceptait pas que les affaires prennent un tour malhonnête. Elle m’avait dit un jour que l’entreprise ne devait pas se départir d’une certaine éthique.

— Elle a dit ça devant Sardin ?

— Oui, il connaissait ses prises de position, et il ne la portait pas dans son cœur, mais je ne pense pas que ça aurait été plus loin. C’était la fille du patron et malgré ses habitudes d’indépendance, il est attaché à Ronan, il respecte son autorité.

— Bien, je vous remercie pour ce rendez-vous impromptu, je vais retourner à Quimper, j’attends un coup de fil très important et j’ai oublié mon téléphone dans ma chambre d’hôtel.

— Eh bien, cela prouve que ce coup de fil n’était pas aussi important que vous le croyiez ! Au revoir, Monsieur Vétoldi.

— Au revoir, Madame Chestokova.

Ils sortent de la salle de réunion, et Vétoldi se dirige vers le bureau de Fanny, il veut la saluer et la remercier avant de partir. Elle en profite pour formuler une demande :

— Monsieur Vétoldi, si je peux me permettre, quand vous le saurez, vous me direz qui est le meurtrier ? J’aimerais l’apprendre de votre bouche plutôt que par les médias.

— Promis, je vous enverrai un texto, une fois l’individu arrêté. Je vous dois bien ça, vous m’avez aidé à chaque fois que je vous l’ai demandé.

Vétoldi file jusqu’à sa voiture et reprend la route de Quimper. Arrivé à l’hôtel, il se précipite dans sa chambre. Son téléphone clignote, il s’en empare.

Il a plusieurs messages, la quasi-totalité provient de Medhi Haddad. Son cœur bat très vite quand il compose le numéro de son répondeur :

— Le nom du commanditaire est Erwan Even. Rappelle-moi si besoin.


Oui, bien sûr, il veut avoir des compléments d’infos
 . Il appelle immédiatement Medhi qui s’étonne de n’avoir pas réussi à le joindre.

— Oui, je sais, j’ai eu un souci avec mon téléphone, je ne pouvais pas t’appeler, moi non plus. Alors, comment ça s’est passé ?

— Bien, nous étions d’accord tous les deux, lui, il avait conscience qu’il y allait de son intérêt et moi je savais qu’il parlerait. Au final, tu m’as rendu un fieffé service ! Bob est bouclé avec un chef d’accusation solide. On va avoir la paix quelque temps, le temps qu’un autre prenne le relais. Ça va faire du bien.

— Merci à toi, car, de mon côté, je vais pouvoir arrêter le criminel. Le seul hic est qu’en cet instant, il doit se trouver dans l’avion pour Chicago. Il faut que je vérifie son heure de décollage. Il faut faire très vite, peux-tu envoyer de toute urgence, les aveux de Bob directement à la magistrate chargée de l’affaire Even ? Il s’agit d’Alisoa Rakoto, au T.G.I. de Quimper. Le procureur devrait être en mesure de lancer le mandat d’arrêt qui permettrait d’arrêter Erwan Even à l’aéroport de Roissy.

— OK, c’est comme si c’était fait. À plus. J’espère te voir bientôt.

— Ouais, c’est possible, je m’arrêterai à Marseille la prochaine fois que je retourne chez moi.

Dominique Vétoldi ne peut rien faire de plus, si peut-être : il pourrait prévenir Ronan Even avant qu’il n’apprenne la terrible nouvelle par les médias. Oui, il va le faire. Il consulte l’heure, il est onze heures. Il se sent incapable d’annoncer par téléphone, à Ronan Even, l’arrestation de son fils, le seul enfant qui lui reste. Il a le temps de retourner à Quimperlé. C’est ce qu’il fait. Pendant tout le trajet, une question le taraude. Quand Ronan Even lui a demandé de mener l’enquête sur le meurtre de sa fille, s’il avait su, à ce moment-là, que son fils pouvait être le coupable, aurait-il chargé Vétoldi de cette enquête ?

 

Pendant que Vétoldi roule vers Quimperlé, la nouvelle des aveux de Bob arrive en urgence sur le bureau de la magistrate, Alisoa Rakoto ; elle lance immédiatement avec le procureur de la République, le mandat d’arrêt envers Erwan Even.

La nouvelle tombe et Vétoldi en prend connaissance par la radio.

Le dernier héritier de l’entreprise Even-Volailles est arrêté juste à temps, à bord du 777, sur le point de décoller pour Chicago. Il est transféré par avion jusqu’à l’aéroport de Quimper, puis au tribunal, en fourgon cellulaire. Il est ensuite entendu par la magistrate, Madame Alisoa Rakoto. En découvrant le jeune homme, habillé d’un survêtement de luxe, elle sent une vague de jalousie sociale l’envahir et elle attaque tout de suite l’audition, bille en tête :

— Ainsi, vous auriez laissé un innocent être condamné par la justice à votre place ? Vous êtes vraiment dépourvu de toute éthique.

Erwan Even reste étonnamment calme et il répond avec assurance :

— Je ne suis pour rien dans ce crime horrible. En outre, je n’aurais eu aucun intérêt à tuer ma demi-sœur.

— Bien sûr que si, en la supprimant, après avoir peut-être assassiné son frère, vous deveniez le seul héritier de votre père.

— C’est n’importe quoi ! La réalité est toute autre, sachez que mon père va se remarier avec une femme qui est en âge d’avoir des enfants ; des demi-frères et sœurs, il y a des chances pour que j’en aie d’autres. Je ne vais quand même pas faire comme certaines personnes avec les chats en trop, tuer tous les surnuméraires en les plongeant dans l’eau. Quant à l’allusion que vous faites au sujet de la mort de mon frère, alors là, c’est trop. Je l’aimais bien, mon petit frère, j’allais le voir de temps en temps, et même si sa mère m’avait interdit de le fréquenter, je passais par chez la voisine pour accéder au parc de jeux, je jouais avec lui. Il était super, on s’entendait très bien. Il m’aimait beaucoup, lui aussi.

La magistrate est un peu hésitante, Erwan Even a l’air très sûr de lui. Pourvu qu’on ne lui fasse pas faire fausse route, sa carrière ne s’en remettrait pas, alors elle demande :

— Que s’est-il passé le jour de la mort de Corentin ?

— Je ne sais pas, j’ai joué avec lui cet après-midi-là, et puis je suis parti. Ma mère m’avait demandé de rentrer pour l’heure du goûter, c’est ce que j’ai fait. J’ai appris le drame plus tard quand la radio et la télé ont annoncé la disparition de mon frère. J’ai d’abord pensé qu’il s’était perdu et puis quand les jours ont passé, j’ai imaginé le pire, comme tout le monde, j’ai pensé qu’il avait été enlevé. Ensuite, j’ai su qu’il était mort noyé. J’ai eu beaucoup de chagrin, au point que ma mère m’a emmené voir le médecin, car j’ai fait une dépression, je n’avais plus d’appétit, j’avais des problèmes de sommeil.

— Si vous n’êtes pas coupable du meurtre de Gwenola Even, comment expliquez-vous que le patron du tueur, un malfrat bien connu du milieu marseillais vous accuse ?

Loin d’être abattu, malgré sa stupéfaction d’être accusé de meurtre, Erwan Even se montre combatif et absolument pas prêt à admettre les arguments de la magistrate :

— Je n’en sais rien, je ne peux vous donner aucune explication. Comment aurais-je pu entrer en relation avec un malfrat marseillais, moi qui vis au-delà de l’océan ?

— Chicago est réputé pour ses violences. Un mafieux de Chicago peut tout à fait avoir un correspondant à Marseille.

— Je pense que plutôt que d’être juge, vous devriez penser à écrire des romans policiers.

— Gardez vos remarques pour vous, jeune homme, ce sera plus prudent. En attendant, ce Marseillais, à la tête d’un gang réputé, est formel et il n’a aucun intérêt à mentir.

— Et si quelqu’un l’avait payé pour dire que c’était moi le commanditaire. La parole d’un mafieux, elle est bien fragile, votre preuve à mon encontre. Si vous persistez dans votre position, je recruterai le meilleur avocat de la place et il pulvérisera votre argumentaire. Ai-je été vu à Vannes le jour du meurtre ?

— La question n’est pas là, nous avons la preuve que Gwenola a été assassinée par un tueur à gages. Cet assassin a été vu en sa compagnie, mais il agissait sur contrat. Vous étiez le commanditaire.

— Mais puisque je vous dis que non !

— Dans ce cas, qui serait le commanditaire, si ce n’est pas vous ?

— C’est à vous de le trouver, pas à moi. En attendant, laissez-moi partir. J’ai loupé mon avion à cause de vous et j’ai des rendez-vous très importants à Chicago. J’avais pris une marge de sécurité, en pensant que je serais fatigué, je peux encore arriver à temps, mais il faut impérativement que je prenne l’avion, demain.

Alisoa Rakoto lance un regard condescendant au jeune homme, mais que croit-il ? Qu’elle va se laisser intimider par sa famille, par la notoriété de son père ? Il rêve ! Alors, elle l’informe de la réalité de la situation pour qu’il redescende sur terre.

— Il n’en est pas question, je vais prendre une ordonnance de mise en examen et vous allez être placé en détention provisoire.

— Dans ces conditions, je demande à être assisté par un avocat.

— C’est votre droit, vous pouvez l’appeler.

Erwan appelle Maître É.D.M., que son père connaît bien, il demande à lui parler en urgence en expliquant qui il est, et ce qui lui arrive. Par une chance inouïe, il l’obtient. É.D.M. le rassure, il accepte de le défendre, il prendra le prochain avion pour Quimper et il l’assistera.

Erwan se sent un peu rassuré après son appel. La magistrate tente de reprendre le cours de l’audition, mais Erwan refuse de parler hors de la présence de son avocat. Au contraire, il tente de pousser son avantage en demandant à prévenir son père de son arrestation. Elle lui donne son accord, se souvenant à temps des recommandations émises par le procureur, au sujet de la puissance de la famille Even.

Erwan téléphone à son père et le met au courant de sa démarche auprès de l’avocat.

Peu après, la greffière frappe à la porte, puis entre, elle remet un fax à la magistrate, qui en prend connaissance : Maître E.D.M. indique qu’il sera au tribunal vers 17
  h
  40.


La magistrate en informe Erwan Even et elle ajoute :

— En attendant votre avocat, vous allez réfléchir en cellule.

Erwan est emmené par deux agents de police, et avant d’être enfermé dans une des cellules du dépôt du tribunal, il est contraint d’enlever ses chaussures et sa ceinture, et de laisser sa montre, son téléphone, ses papiers. La porte de la cellule s’ouvre en grinçant, le sol est en béton grisâtre, dans un coin de la cellule, un urinoir ébréché est accroché, l’odeur est insupportable.

De multiples inscriptions maculent les murs. En outre, il n’est pas seul, un homme visiblement alcoolisé éructe et le regarde entrer. Il l’invective, mais Erwan, prudent, s’abstient de lui répondre.

Jamais dans sa vie, il n’a été confronté à un endroit aussi horrible. Il repense un instant à la pension où il a passé trois ans, mais le dortoir était propre et ses copains sympas, alors que là, il se trouve en compagnie d’un alcoolique ou d’un drogué, semblable à ceux qu’il croise parfois dans les rues mal famées de Chicago et dont il s’éloigne le plus possible.

Il se tourne ostensiblement vers le mur pour ne plus le voir. L’homme s’emporte encore davantage :

— Ah, tu me tournes le dos maintenant, je te fais honte, hein ? Et pourtant, si t’es là, c’est que t’as commis quelque chose de grave. Moi, c’est vrai, j’ai conduit, ivre, mais toi, hein, avec ta jolie petite gueule, t’aurais pas tué une meuf ? Je te vois bien assassiner une gamine après l’avoir violée.

Cette fois, Erwan ne peut s’empêcher de rétorquer :

— Taisez-vous, et cuvez votre vin !

Mais l’homme ne se tait pas, il continue sa diatribe, au point qu’Erwan est bientôt obligé de se boucher les oreilles. Le temps passe et il pense qu’à l’heure présente, il serait presque arrivé à destination. Enfin, on vient le chercher, alors qu’il s’est recroquevillé par terre dans un coin de la cellule.

— Allez, debout ! Ton avocat est arrivé.

Il se lève, ses articulations lui font mal. Il époussette son jogging et suit le policier qui l’accompagne dans une cellule voisine. Son avocat, É.D.M., est assis sur une chaise et il l’invite à prendre place sur l’autre chaise.

— Bonjour, Erwan, j’ai pris connaissance de votre affaire pendant mon trajet en avion. L’ancien copain de la jeune fille assassinée est actuellement en prison, accusé du meurtre. Vous avez été arrêté à votre tour, car le patron d’un gang marseillais vous a désigné comme étant le commanditaire du meurtre. Si j’ai bien compris, il n’a assorti ses allégations d’aucune preuve ?

— Non, oui, tout à fait. Je suis innocent. Je connaissais à peine Gwenola et je n’avais aucune raison de la tuer.

— Vous dites cela, mais nous devons regarder la réalité en face. Vous restez le seul héritier de la fortune de votre père et cela peut paraître suffisant aux yeux de beaucoup de personnes et notamment de la magistrate. Votre père, que j’ai eu au téléphone, m’a appris qu’il avait engagé Dominique Vétoldi, un ex-commissaire au quai des Orfèvres, dans le but de retrouver le meurtrier de sa fille. Je suppose que vous l’avez rencontré, et votre père a précisé qu’il était au courant de votre arrestation, c’est même lui qui l’en a informé.

— J’ai eu un entretien avec le commissaire Vétoldi et il s’est bien passé. Cependant, je sais qu’il pensait que Corentin Guivarc’h, l’ex-petit ami de Gwenola n’était pas coupable ; peut-être que mon arrestation l’arrange, car ma mise en cause l’innocente.

— Écoutez, la juge n’a rien de solide contre vous, la parole d’un mafieux ne vaut pas un kopeck et elle ne peut pas décider de vous mettre en préventive sur ce seul chef d’accusation. Ensuite, il conviendra de trouver le vrai coupable. Donc, ne vous inquiétez pas. Je vais vous sortir de ce mauvais pas. Allons voir la magistrate, elle souhaitait vous interroger dès que je serais là.

Le policier les accompagne dans le bureau de la juge. La magistrate recommence à poser des questions à Erwan, qui répond sobrement. L’avocat intervient :

— Si j’ai bien compris, vous justifiez votre accusation de meurtre à l’encontre de mon client, en vous fondant sur la parole d’un malfrat marseillais bien connu. Non seulement je me permets de mettre en doute la parole d’un individu de cet acabit, mais je souligne que sur le fond de l’affaire, mon client n’aurait eu aucun motif susceptible de justifier son acte.

— Si ! Il hérite de la fortune de son père.

— Si le meurtre avait eu pour cause, l’héritage, il aurait été plus judicieux de tuer son père plutôt que sa sœur. Compte tenu du parcours d’études effectué par mon client aux États-Unis, je pense qu’il ne se serait pas comporté de la façon la plus imbécile et irréfléchie qui soit. En conséquence, je vous demande de le laisser partir.

— Je vous rappelle qu’il est accusé de meurtre.

— En dehors de la déposition du mafieux, vous ne possédez rien. Je considère qu’il ne s’agit en aucune manière d’une preuve, or, vous avez besoin d’une preuve pour justifier de l’inculpation de mon client. Mon client connaissait à peine la victime, il ne l’avait pas revue récemment et ne cherchait pas à la fréquenter. Supposons qu’une personne malveillante à l’égard de mon client ait prétendu qu’il ou elle était Erwan Even, lors de la commande du meurtre ?

— Mais le paiement a été effectué par Erwan.

— Sous quelle forme ce paiement a-t-il été versé ?

— En liquide.

— Qui a remis cette somme au maffieux ?

— Un intermédiaire d’Erwan Even.

— Cet intermédiaire peut raconter ce qu’il veut, il a dit qu’il représentait Erwan Even, mais il pouvait tout aussi bien représenter une autre personne, une personne qui voulait faire endosser le meurtre par Erwan Even.

Alisoa mesure à quel point son accusation est fragile ; en outre, pas un instant, elle ne doute que si elle persiste, le célèbre avocat utilisera son immense notoriété et ses excellentes relations avec les médias, pour anéantir sa réputation. Il ne peut être question, pour elle, de gâcher tous ses efforts antérieurs et d’attenter à la poursuite de sa carrière. Elle s’efforce de céder, tout en essayant de ne pas perdre la face :

— Maître, pour le moment, car ma décision ne préjuge pas de la suite, votre client est libre.

— Très bien, Madame la Juge, je vous remercie, mais en l’occurrence, vous ne faites qu’appliquer les règles de droit.

L’avocat se tourne vers le policier qui est resté sur le seuil de la porte du bureau et il lui demande :

— Allez récupérer les affaires personnelles de mon client, s’il vous plaît.

Après un regard adressé à la magistrate qui hoche la tête positivement, le policier s’exécute. Une fois qu’il est de retour, Maître É.D.M. affiche un sourire satisfait et dit à Erwan Even :

— Partons d’ici, mon cher, vous êtes libre.

Erwan se lève et suit son avocat vers la sortie. Avant de gagner la rue, il remet ses chaussures et sa ceinture et glisse sa montre et son téléphone dans ses poches.

Une fois qu’ils ont passé la porte du tribunal, l’avocat conclut leur rencontre :

— Bien, rassurez-vous, je ne crains pas que la juge change d’avis. Elle a juste voulu préserver son autorité, en parlant d’une décision qu’elle pourrait remettre en cause, mais je n’y crois absolument pas. Elle n’en aurait pas le motif, vous pouvez prendre le prochain vol pour Chicago. Quant à moi, il faut que je voie votre père. Au revoir Erwan. Heureux d’avoir été en mesure de vous assister.

— Au revoir, Maître, mille mercis de vous être dérangé aussi rapidement.

— Votre père n’est pas n’importe qui, et si ma venue a pu éviter une nouvelle erreur judiciaire, je m’en réjouis.

Après le départ de Maître ÉDM, Erwan hèle un taxi.

Au même moment, Dominique Vétoldi reçoit un message de Rodrigue Sanchez, la greffière d’Alisoa Rakoto, qui le prévient de la remise en liberté d’Erwan Even. Il s’empresse de téléphoner au jeune homme.

— Allo ? Dominique Vétoldi, je dois vous rencontrer, avant votre départ pour Chicago. Pouvez-vous passer à mon hôtel maintenant ? Je pense que vous pouvez m’aider à arrêter le vrai coupable.

— OK, j’arrive, vous êtes au grand hôtel de Quimper, n’est-ce pas ?

— Oui, tout à fait.

— Alors, à tout de suite.

Il indique l’adresse au chauffeur qui maugrée, ces jeunes friqués… Prendre un taxi pour faire quelque trois cents mètres…

Deux minutes plus tard, Erwan se présente à la réception de l’hôtel.

— Bonjour, Monsieur. Monsieur Vétoldi m’a prévenu, il vous attend dans le petit salon. Mickaël, tu peux y amener Monsieur Even ?

Le jeune homme accompagne Erwan. Dès qu’il le voit, Dominique Vétoldi se lève du fauteuil où il était assis :

— Bonjour et merci d’être venu. Asseyez-vous. Vous voulez boire quelque chose ?

— Oui, volontiers, je sors de plusieurs heures de retenue au tribunal, j’ai très soif. Je prendrai une bonne bière.

— Une maxi bière pour Monsieur et pour moi, un cocktail de fruits avec une pointe de lambig et une grande assiette de sandwiches.

— Très bien.

Ils restent silencieux, préférant ne pas aborder les questions sérieuses avant d’être servis. Ensuite, Erwan pose la question qui lui brûle les lèvres :

— Comment avez-vous su aussi vite que j’étais libre ?

— J’ai mes informateurs. En outre, je savais par votre père que Maître É.D.M. était venu en urgence depuis Paris pour vous assister ; à partir de là, j’ai été convaincu qu’il n’en aurait pas pour longtemps à démonter l’argumentation de la juge qui ne reposait que sur la parole d’un maffieux. La seule chose qui me surprend est qu’elle n’ait pas essayé de vous retenir sur le sol français, elle aurait parfaitement pu prétexter que votre présence était indispensable à la poursuite de l’enquête.

— J’ai dit que je devais impérativement rentrer à Chicago, car j’avais des rendez-vous décisifs après-demain, et j’avais aussi l’argument supplémentaire que je suis aussi Américain. J’ai la double nationalité depuis un an. Ma vie est aux États-Unis.

— Qu’est-ce que vous y faites ?

— Je suis architecte. Après trois années passées dans un cabinet très réputé, je suis sur le point d’ouvrir mon agence. C’est pour ça que je ne pouvais pas prendre le risque de ne pas être présent à mes rendez-vous. Je ne suis venu en France que pour l’enterrement de ma sœur, dans l’intention de soutenir mon père. J’avais peur qu’il ne s’effondre, je savais qu’il adorait ma sœur et que depuis son émancipation, il était confiant pour sa succession à la tête de l’entreprise familiale. C’est primordial pour mon père, la transmission de l’entreprise familiale, par fidélité à son père et son grand-père et pour respecter une promesse faite à Liouba, d’arrêter de travailler tôt. Elle voudrait profiter de la vie. Enfin, elle voulait, parce que maintenant que Gwenola n’est plus là, je ne sais pas ce que décidera mon père. Je ne suis plus certain qu’il garde l’entreprise. Il ne montre rien, ses yeux restent secs, mais moi je sais qu’il souffre affreusement. Après la mort accidentelle de Corentin qu’il a mis des années à surmonter, l’assassinat de Gwenola est un coup très dur, peut-être au-delà de ce qu’il peut endurer. Mon père n’est pas un robot.

— Votre belle-mère est-elle au courant des projets de votre père et notamment de son souhait de divorcer ?

— Sauf à être aveugle et sourde, elle ne peut que s’en douter, elle sait que mon père est amoureux de Liouba et que tôt ou tard, ils feront leur vie ensemble.

— Comment la femme de votre père prenait-elle le fait d’être quittée ?

— Il y a longtemps, d’après ce que m’a dit mon père, qu’ils ne partageaient plus grand-chose, en dehors de leurs enfants, et maintenant, ils n’ont plus d’enfants ensemble.

— Connaissez-vous leur régime matrimonial ?

Le visage d’Erwan change de couleur, il reste un moment silencieux, puis il se décide à dire ce qu’il a en tête :

— Voilà quelque chose dont j’aurais dû informer la juge. Mon père et ma belle-mère sont en communauté universelle. Mon père m’a raconté, un jour, qu’avant leur mariage, Lizig Gramme Even en avait fait la condition de son accord. S’il avait refusé, m’a dit mon père, elle n’aurait pas gardé les enfants et elle ne l’aurait pas épousé. Je ne sais pas si vous le savez, mais avant son mariage, ma belle-mère a fait une carrière de mannequin international. Elle était très belle, elle l’est encore. Vous avez vu des photos de Gwenola ? Eh bien, c’était son portrait vivant. L’été dernier, alors que j’étais venu passer un mois de vacances en France, mon père m’a montré une photo qu’il gardait dans le tiroir de son bureau. C’était la photographie d’une jeune femme, et il m’a demandé qui elle était, je me suis exclamé : C’est Gwenola bien sûr !
 Il a éclaté de rire et il a rectifié : Non, c’est sa mère au même âge.
 Puis, il a ajouté : Mais si Gwenola lui ressemble physiquement comme deux gouttes d’eau, leur caractère, leurs personnalités sont très différentes. Dieu merci
  ! Autant Gwenola est sérieuse et a de l’ambition professionnelle, autant sa mère n’a qu’une envie, profiter de mon fric ! Quand je pense que j’ai accepté de l’épouser en communauté universelle, je m’en mords les doigts.
 C’est ce jour-là que j’ai appris la nature de leur contrat de mariage.

— Je ne suis pas un spécialiste des contrats matrimoniaux, mais il me semble que la communauté universelle, en cas de décès de l’un ou l’autre des époux, permet à celui qui reste d’hériter de la totalité de sa fortune. Il s’agit donc d’un régime qui prive les éventuels enfants de tout héritage. Je pense que ce contrat pourrait être taxé de nullité, car votre père n’avait certainement pas le droit de vous priver de votre part d’héritage.

— Je n’en sais rien, mais si ce malheur s’était produit, je n’aurais rien demandé. Je veux arriver par moi-même, je l’ai toujours souhaité. Depuis que je suis tout petit, mon objectif est de prouver à mon père que je suis digne de lui et qu’il a eu raison de ne pas m’abandonner, il aurait pu le faire. Il y a tant de jeunes hommes qui le font, qui oublient leur enfant, né trop tôt dans la trajectoire de leur vie.

— Avez-vous rencontré votre belle-mère ces jours-ci ?

— Mais non, elle a toujours refusé de me voir. Nous nous sommes aperçus à l’église et au cimetière, c’est tout. Je n’en ai aucun regret, elle m’a donné l’impression de ne pas avoir de vrais chagrins. Vous voulez que je vous confie le fond de ma pensée ? Je suis persuadé qu’elle était jalouse de Gwenola et depuis longtemps. La première qui m’avait confié que cette femme n’aimait pas ses enfants, c’était Milena Varesco, la nurse des jumeaux. C’est elle qui a élevé les jumeaux jusqu’au décès de Corentin.

— Qui s’est occupé de Gwenola ensuite ?

— Personne, elle était à l’école toute la journée et le soir, à l’étude. En cas d’absence de sa mère, c’était toujours mon père qui s’occupait d’elle. Mon père ne pardonnait pas à sa femme d’avoir été absente le jour de la disparition de Corentin, donc ensuite, il a refusé qu’ils embauchent une personne pour Gwenola, il avait constamment peur qu’il ne lui arrive quelque chose.

Le téléphone de Vétoldi vibre, il jette un coup d’œil au nom de l’expéditeur du message reçu, Louis de Kervignac. Il conclut l’entretien avec Erwan de façon un peu précipitée :

— Bien, je n’ai plus de questions à vous poser et je vous remercie d’avoir accepté cet entretien, malgré votre emploi du temps chargé. Je vous souhaite un bon retour à Chicago et une très belle réussite professionnelle.

Vétoldi se lève et sort du salon, il prend connaissance du contenu du message :

Appelez-moi d’urgence, j’ai la réponse !

— Vétoldi. Alors ?

— Attention, j’ai une bombe entre mes mains. Le parapluie appartient à Lizig Gramme. Je file l’interroger avec mon adjoint, je suppose que vous voulez en être : Si oui, on se retrouve devant sa propriété, j’ai un mandat d’arrêt.

— Magnifique ! À tout de suite.

Dominique Vétoldi sort de l’hôtel en trombe et se dirige au pas de course vers le domicile des Even. Il retrouve Louis de Kervignac et son adjoint, Olivier Danjeon, devant la grille. Essoufflé, il les salue et leur demande :

— Vous ne craignez pas qu’elle cherche à vous échapper ?

— Non, elle ignore que nous savons que le jour du meurtre de Gwenola, elle a rencontré le tueur à Vannes.

Vétoldi est sidéré par cette nouvelle. Ils tiennent LA preuve. On lui avait dit que le visionnage des images des caméras de la vidéo surveillance n’avait rien donné. Devant sa surprise, Kervignac s’explique :

— Je me suis aperçu, en échangeant avec Rolande Vantoux, qu’une partie des images vidéo captées par une des caméras situées à proximité du port, n’avait pas été visionnée, alors, à ma demande, elle a mis un stagiaire dessus, il y a passé un nombre incalculable d’heures et bingo ! Il est tombé sur l’image qu’il nous fallait. Lizig Gramme-Even y est présente, en compagnie du tueur. Il semblerait qu’elle se soit rendue sur place pour vérifier que le contrat avait été exécuté. En effet, la rencontre a eu lieu dans la nuit du dimanche au lundi, après le meurtre. Il est possible qu’elle ait emmené le tueur dans sa voiture jusqu’à une agence de location de voiture. En effet, nous avons appris qu’elle a loué ce même jour, une voiture à Vannes, une voiture qu’elle n’a jamais rendue. Il est plus que probable et ce sera vérifié que le tueur est reparti, au volant de cette voiture, jusqu’à Marseille.

— Incroyable, vous avez donc la preuve que c’est elle la commanditaire de l’assassinat de sa fille ?

— Oui, et en plus, elle avait prévu de faire d’une pierre deux coups, éliminer Gwenola et faire accuser son beau-fils, Erwan Even.

— Machiavélique ! Terrifiant ! Peut-être vaudrait-il mieux que ce soit moi, seul, qui m’annonce, ainsi elle n’aurait pas d’appréhension. Il ne faudrait pas qu’elle cherche à s’échapper ou à attenter à sa vie, en comprenant ce qui se passe.

— OK.

Dominique Vétoldi sonne à l’interphone et se présente. La grille s’ouvre. Ils entrent tous les trois et se dirigent vers la maison. En haut du perron, Vétoldi brandit le marteau qui retombe lourdement sur la belle porte en bois sculpté. Elle s’ouvre sur Madame Lizig Gramme-Even. Surprise en découvrant que Vétoldi n’est pas seul, son regard va de l’un à l’autre, puis elle s’adresse à Louis de Kervignac :

— Commissaire ? Que faites-vous là ?

— Madame Lizig Gramme, je vous arrête pour le meurtre de Gwenola Even.

Elle reste immobile, comme tétanisée. Olivier Danjeon, inspecteur de police, s’avance vers elle et lui passe les menottes. Elle les regarde tour à tour, tous les trois, sans rien dire.

Le commissaire de Kervignac précise :

— Nous allons vous emmener au commissariat, où nous vous interrogerons. Vous avez le droit de vous faire assister par un avocat.

Elle les regarde, toujours sans parler et se laisse emmener sans résistance. Vétoldi observe sa silhouette frêle, qui semble s’affaisser sur elle-même, ses épaules sont basses, sa tête ploie.

Alors que la voiture de police s’éloigne, Dominique Vétoldi rentre à son hôtel. Sa mission est terminée. Il décide de prendre le premier train pour Paris. Il n’a pas envie de rencontrer Ronan Even avant son départ, il lui enverra sa facture par mail. S’il a le sentiment d’avoir accompli son travail, il ressent une certaine amertume et un sentiment de pitié pour cette femme. Isolée, bafouée, trahie, est-elle responsable de son acte ?

Que de beauté gâchée dans cette histoire, c’est peut-être ce qui choque le plus Dominique Vétoldi. La beauté, l’argent, la célébrité, toute la vie de Lizig Gramme Even a été balayée par sa grossesse non désirée. Dominique Vétoldi murmure pour lui-même :

Quand je pense qu’il se trouve encore des personnes qui sont contre l’avortement. S’il y a bien une chose à laquelle je crois, c’est que le corps d’une femme lui appartient à elle, et à personne d’autre.

 


 

 

 

 

Épilogue

Quimper

Cour d’Assises,

lundi 16 novembre 2020

Aujourd’hui, lundi 16 novembre, Dominique Vétoldi a tenu à être présent, pour le dernier jour du procès de Lizig Gramme. Le verdict devrait intervenir dans la journée.

Pendant deux mois, il a suivi le déroulement du procès, à travers ce que rapportaient les médias. Il a en mémoire les innombrables articles de presse relatant ce qu’ils ont appelé l’affaire Even.
 Les réactions, les jugements, le témoignage des psychiatres. La majorité s’accorde à dire qu’une mère ne peut pas tuer son enfant, de sang-froid, dans le but de toucher un héritage.

Pourtant, la folie n’a pas été retenue et le procès a eu lieu. C’est maintenant aux jurés de la Cour d’Assises de trancher et de condamner cette femme ou pas.

Pendant les deux mois du procès, les témoignages se sont succédé, et ils ont été, en grande majorité, défavorables à l’accusée. L’avocat de Ronan et d’Erwan Even, Maître É.D.M., s’est évertué à rassembler le maximum de témoignages permettant de ne pas laisser le doute s’installer dans l’esprit des jurés, quant à l’immense responsabilité de la criminelle. C’est ainsi qu’une des dépositions les plus marquantes a été celle de Milena Varesco, la nurse des jumeaux, qui a insisté, grâce aux très habiles questions de l’avocat, sur le détachement et le manque d’intérêt de Madame Even pour ses enfants. Le notaire qui a procédé à la rédaction du contrat de mariage des époux Even a également déposé, il a dit sa stupéfaction quand il a réalisé que Lizig Gramme exigeait que le régime matrimonial soit celui de la communauté universelle. Elle en faisait, selon son futur époux, un prérequis de son accord au mariage. Le notaire avait essayé de la dissuader, en précisant que, ce faisant, elle privait ses enfants, en cas de décès de son époux, de tout héritage. Il n’y avait rien eu à faire. Il avait ajouté que son client, Ronan Even, qu’il connaissait depuis longtemps, avait paru à l’époque, fou amoureux de cette jeune femme qui était d’une beauté saisissante. Il était prêt à céder à tous les caprices qu’elle aurait exprimés.

Après la mise en évidence de la culpabilité de Lizig Gramme, l’avocate de la défense prend la parole à son tour. Dans son plaidoyer final, l’avocate de Lizig Gramme, Maître Océane le Bihan a superbement retracé ce qui avait pu s’inscrire, peu à peu, dans le cerveau de Lizig Gramme Even et Vétoldi non seulement, n’a pas perdu une miette de sa plaidoirie, mais il l’a enregistrée. Il ne s’est pas trompé sur le talent de la jeune avocate, elle est éblouissante.

— Madame Gramme-Even, avant son mariage, était un mannequin de renommée internationale. Elle a d’ailleurs fait la connaissance de Ronan Even lors d’une campagne de mode qui avait lieu au Brésil. Dès leur première rencontre, Monsieur Even a littéralement assiégé Lizig Gramme, puis il l’a perdue de vue. Dès qu’il a appris qu’elle était de passage, chez sa sœur, à Vannes, il l’a harcelée, il l’a poursuivie à Paris, alors qu’elle était repartie pour son travail, jusqu’à ce qu’elle cède à ses avances. Il l’a couverte de cadeaux somptueux, l’a invitée dans des palaces, lui a fait miroiter une vie de rêves auprès de lui.

Madame Gramme-Even souffrait d’un grave traumatisme depuis la disparition brutale de ses parents. En effet, son père et sa mère sont décédés dans un accident de voiture, alors qu’elle-même était âgée de seulement seize ans. Elle s’est retrouvée orpheline, sans repères, et elle a rapidement embrassé la carrière de mannequin, sans doute bien trop tôt par rapport à son autonomie affective.

« Le milieu du mannequinat international est un milieu particulier qui véhicule beaucoup de valeurs essentiellement matérielles. Les jeunes, filles ou garçons, se laissent prendre à ce jeu de miroirs. Lizig Gramme a très rapidement, trop rapidement, connu le succès, elle a fait la couverture des plus grands journaux de mode, Glamour, Vogue, Elle, Marie-Claire
 … Les unes se succèdent. Imaginez sa situation, alors qu’elle traverse une période mirifique de sa carrière : elle se retrouve enceinte de Ronan Even, elle n’a que dix-neuf ans, elle veut avorter, mais lui parvient à l’en dissuader. Il a de l’ascendant sur elle, il la persuade de garder les enfants et de l’épouser. Monsieur Even, l’empereur des poulets bretons, est prêt à tout pour parvenir à ses fins. Il a l’habitude de voir tout le monde céder à ses moindres désirs. Il la couvre de cadeaux, de bijoux, l’invite à des soirées réservées aux grands de ce monde, se montrant partout avec elle, si fier d’être accompagné par cette superbe jeune femme. Les enfants naissent, Lizig, esseulée, éprouve des difficultés à s’attacher à eux et personne n’est là pour l’y aider. Sa mère n’est pas à ses côtés. Elle n’a personne. Bien au contraire, la nurse la remplace dans ce rôle que personne ne lui explique, et c’est elle, la nurse, qui élève les deux petits. Elle lui vole sa place de maman. Un premier drame touche la famille, le petit Corentin, perd la vie à trois ans. La rumeur publique, la police, l’entourage des Even, tous accusent Lizig Even, sans le lui dire directement, mais relisez les articles de la presse de l’époque : elle était absente ce jour-là, elle était à Paris, pendant que son fils disparaissait, puis était retrouvé mort noyé un mois plus tard…

« C’était une mort accidentelle, mais les gens sont sans pitié et la soupçonnent. Vous avez entendu notamment le témoignage de sa voisine, une personne malveillante qui n’a pensé qu’à la charger de tous les défauts. La jalousie étouffe cette femme. Il en est de même pour la nurse. Cette nurse qui s’empresse de repartir dans son pays, en profitant des largesses de Ronan Even qui lui permettent d’ouvrir un restaurant avec son mari à Bucarest. Dans quel but, Ronan Even lui donne-t-il de l’argent ? Alors même qu’elle a failli à son devoir de surveillance ! Les enfants lui étaient confiés, c’est sur elle qu’auraient dû se porter les soupçons ; eh bien, non, la rumeur publique, les enquêteurs de l’époque, tous accablent Lizig Gramme. Une mère n’a pas le droit d’être absente.

« Ce jour-là, le jour de la disparition de son fils, ce que vous ne savez pas, ce que personne n’a voulu voir ni savoir, c’est que Lizig Gramme Even avait rendez-vous avec une agence de mannequins, dans le but de reprendre son métier. Après la naissance des enfants, Ronan Even, celui qui a prétendu l’avoir épousée par amour, lui a interdit d’exercer sa profession, sous la menace du divorce. Lizig Gramme Even est sans ressources personnelles, sans revenu, sans capital. Elle se dit qu’elle n’a pas le choix, et l’avait-elle, ce choix ? Alors, elle reste et tente de faire face à une situation qui l’engloutit, elle et ses rêves d’avenir. Pire, à la suite du décès tragique de son petit garçon, Ronan Even l’empêche de recruter une nouvelle nurse pour s’occuper de Gwenola. Les années passent et elle se sent de plus en plus enfermée, terriblement seule, abandonnée… Son mari, lui, mène une vie professionnellement très active et il a entamé une vie amoureuse parallèle. En effet, au vu et au su de tous, il a noué une liaison avec une de ses collaboratrices, qui se trouve être la directrice commerciale de son entreprise. C’est bien commode pour effectuer, en sa compagnie, des voyages de plus en plus fréquents.

« Au cours de ces années, Gwenola devient une jeune fille ravissante, à l’image de ce qu’était sa mère au même âge.

L’avocate s’arrête un court instant et désigne l’écran sur lequel s’affichent deux photographies d’une jeune femme, puis elle commente :

— Regardez bien ces photographies sur l’écran : Lizig Gramme, à seize ans sur la première photo, Gwenola, peu de temps avant sa mort sur la deuxième photo. Vous voyez une différence entre Lizig et Gwenola au même âge ? Personnellement, je n’en vois aucune, on dirait qu’il s’agit de la même jeune femme. Lizig Gramme Even a perdu sa beauté peu à peu, sa fille au contraire, en grandissant, est de plus en plus belle. Il lui semble que sa fille lui vole sa beauté ; dès qu’elle atteint l’âge de seize ans, elle lui vole aussi son mari, car Ronan Even associe sa fille à son entreprise, la faisant entrer au conseil d’administration, après l’avoir émancipée en prétextant que sa mère lui nuisait. Il ôte, par cet acte, tout droit à cette mère, sur son enfant. Lizig se retrouve dépossédée de tout ce qu’elle a, elle commence à éprouver une jalousie terrible à l’égard de sa propre fille. Je sais que vous pouvez penser que ce sentiment est monstrueux, mais soyez vigilants quant aux conditions de son émergence. Ronan Even est un manipulateur et quand on y réfléchit, ce devrait être lui qui devrait se trouver, ici, devant vous, accusé de meurtre.

Une rumeur de désapprobation émerge et enfle au sein du tribunal, si bien que le président de la Cour est obligé d’intervenir pour rétablir le silence et redonner la parole à l’avocate qui reprend d’une voix de stentor :

— Peu à peu, non seulement, Ronan Even enferme son épouse chez elle, mais il se répand en propos malveillants, dévalorisants, la faisant passer pour une personne uniquement intéressée par son argent. Je dis et j’affirme que Ronan Even a poussé sa femme aux extrêmes, en la délaissant, en lui enlevant tout droit sur sa fille, en la privant de toute influence sur l’entreprise, et enfin, en la remplaçant affectivement par une autre femme.

Elle laisse passer un moment de silence, puis :

— Plus grave, Ronan Even prétend que Lizig Gramme Even refusait de recevoir son premier enfant, Erwan, alors que c’est faux. Je me suis entretenue longuement à ce sujet avec Madame Gramme, elle ne s’est jamais opposée à la venue d’Erwan chez elle. C’est une invention de son mari. Parfois et plus souvent qu’on ne le croit, derrière le meurtrier apparent, se dissimule celui ou celle qui a armé le bras du meurtrier.

Le silence est total dans le tribunal, les jurés et l’assistance semblent suspendus à la parole de l’avocate. Elle en profite pour assener sa sentence à elle sur les faits :

— J’accuse Ronan Even de manipulation psychologique sur la personne de son épouse. Ah, bien sûr, il aurait préféré qu’elle attente à ses jours, qu’elle se suicide. Toutes ses actions avaient pour but, ce geste fatal, qui l’aurait libéré d’elle, ainsi il aurait eu encore davantage, le beau rôle, et il aurait pu épouser sa maîtresse en toute impunité, mais la haine d’elle-même qu’il a lentement nourrie chez son épouse, a mué et s’est reportée sur sa fille.

« Alors, je vous demande, non pas, de juger que Lizig Gramme Even est innocente, puisque le meurtre ne peut que lui être imputé par la force des preuves, et malgré l’absence d’aveux, mais je vous demande de lui accorder les circonstances atténuantes. Cette femme ne doit pas passer trente ans de sa vie en prison, elle a droit à une autre part de vie. Donnez-lui cette chance ! Je vous remercie.

La salle est plongée dans un silence impressionnant, il semble que la plaidoirie de Maître le Bihan ait touché l’assemblée. Les regards se tournent vers la frêle silhouette de l’accusée. Le président de la Cour d’Assises prononce la phrase convenue :

— Accusée, levez-vous, avez-vous quelque chose à ajouter ?

— Oui, Monsieur le Président, je reconnais ma culpabilité, j’ai tué ma fille Gwenola. Je remercie Maître le Bihan, elle a compris ce qui m’était arrivé, comment j’ai été amenée à me refermer. J’étais retenue prisonnière. Je regrette mon acte, j’aurais dû partir, j’aurais dû quitter mon mari, mais je ne m’en sentais pas capable. Il m’avait ôté toute confiance en moi. J’étais comme un animal pris dans un piège mortel. J’en étais arrivée à ce sentiment horrible que je devais choisir, que c’était ma fille ou moi, que nous ne pouvions pas survivre toutes les deux. Ce qui a précipité les choses, après la longue liaison de mon mari avec sa collaboratrice, menée au vu et au su de tous, a été l’entrée de Gwenola au Conseil d’administration de l’entreprise. Ma fille a commencé à me mépriser, elle se sentait tellement supérieure à moi, se comparant sans arrêt avec moi. Elle me narguait, se moquait de moi, me disant que je n’étais plus rien pour son père, et qu’elle se demandait pourquoi j’étais encore en vie. Quelques jours avant que je ne prenne contact avec un intermédiaire pour qu’il recrute un tueur, ma fille, ma propre fille, m’a menacée, elle m’a frappée. J’ai alors réalisé que je n’avais plus le choix, c’était elle ou c’était moi. Je regrette mon geste, les deux ans que j’ai passés en prison m’ont libérée, j’ai compris que j’aurais pu agir, que j’aurais pu me faire aider pour me sortir de cette situation. Au lieu de cela, je suis restée seule, enfermée dans ce que je pensais être une impasse.

La foule des personnes présentes émet un murmure désapprobateur. Malgré l’horreur de son geste, le meurtre de sa propre fille, Dominique Vétoldi est pris de pitié pour cette femme, qui n’a été en réalité que prisonnière d’elle-même. Il dévisage les jurés, il lui semble que certains d’entre eux sont déconcertés, à la fois sensibles aux arguments développés par l’avocate, et choqués par les aveux que vient tout juste de faire Lizig Gramme Even.

Les jurés se retirent pour délibérer. Six heures plus tard, ils reprennent leur place.

Le président de la Cour d’Assises pose la question sur laquelle plus personne n’a de doute, puisque Lizig Even a reconnu être l’auteur du meurtre de sa fille, alors que jusque-là, elle avait toujours gardé le silence, refusant de répondre aux questions de la magistrate, puis aux questions qui lui ont été posées pendant son procès.

— Madame Lizig Gramme Even est-elle coupable de meurtre sur la personne de Gwenola Even ?

— Oui, à l’unanimité des neuf jurés.

— Quelle est la durée de la peine à appliquer ?

— Les circonstances atténuantes lui ayant été accordées, Madame Lizig Gramme Even est condamnée à une peine de dix ans d’emprisonnement, assortie d’une peine de sûreté d’une durée de cinq ans.

Des rumeurs hostiles s’élèvent dans la salle, la soif de sang du peuple n’a pas été satisfaite.

Quant à Dominique Vétoldi, il se sent en accord avec le verdict, il a été convaincu par les arguments développés par son avocate. Il se précipite pour la féliciter, alors même que la majorité des personnes présentes entourent Maître É.D.M.

Il a l’intention de l’inviter à dîner, car non seulement elle a un talent fou, mais elle a un charme certain. Il ne peut pas imaginer plus belle clôture à cette affaire, dont l’enquête l’a passionné, que de sortir avec l’avocate la plus brillante de sa génération.

 

FIN
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Notes


	[←1
 ]

	

 
 World Cleanup Day
  :
 Journée mondiale de ramassage des déchets sauvages. Le 15 septembre 2018, 17 millions de citoyens, dans 156 pays, y ont participé.


 







	[←2
 ]

	
 Yerc’h Mad
  :
 À votre santé,
 en breton.

 







	[←3
 ]

	
 Gortozen
  :
 Casse-croûte, collation, en breton.

 







	[←4
 ]

	
 Souchet
  :
 Louche, en breton.

 







	[←5
 ]

	
 I.M.L.
  :
 Institut médico-légal.

 







	[←6
 ]

	
 Jules-Verne
  :
 Nom d’un très gros porte-conteneurs, battant pavillon français, qui assure le trafic entre l’Europe et l’Asie. Pendant le récit, le navire est parti du Havre et navigue en direction de la Chine.

 







	[←7
 ]

	

  Voir le roman,
 Meurtre à l’Assemblée
 , n°
 5 de la série Une enquête du Commissaire Vétoldi.


 







	[←8
 ]

	

 
 GPS
  :
 Global Positioning System, système américain de positionnement par satellite


 







	[←9
 ]

	
 Kampinod
  :
 Gamin
 en breton.

 







	[←10
 ]

	
 Voir le roman, Attentat à Belle-Île
 ,
 n° 6
 de la série Une enquête du Commissaire Vétoldi.


 







	[←11
 ]

	
 Route du Tro Breiz
  :
 Appellation donnée en référence à l’ancien pèlerinage catholique qui consistait à relier à pied, l’ensemble des monuments religieux qui abritent les reliques des sept saints fondateurs de la Bretagne - Saint Brieuc, Saint Tugdual, Saint Paul Aurélien, Saint Patern, Saint Corentin, Saint Malo, Saint Samson
 -

Source : www. infobretagne.com
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